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  Chapitre 1

  


  Le palais de Mohammed Shah


  Koti et Subaï avançaient dans la ville de Samarkand. Celle-ci, sublime et immense, se déployait dans toute sa beauté sur de grands axes tous plus magnifiques les uns que les autres où les riches demeures, palais et villas, côtoyaient les minarets et les mausolées ornés d’or et de pierres précieuses: des œuvres d’art singulières que chanteraient les poèmes sublimes à la gloire de cette ville mythique, de sa genèse jusqu’à nos jours. Et la grande mosquée, avec son dôme argenté, reflétait le soleil en mille éclats divins, rendant gloire à Allah, sous les chants des milliers de fidèles.


  La vieille dame et le jeune garçon marchaient lentement dans une grande artère commerciale, se frayant un passage au travers de la cohue. La guerre approchait et une certaine frénésie s’était emparée des habitants de la ville. Plusieurs d’entre eux fuyaient Samarkand pour éviter de subir les foudres des hordes mongoles. D’autres, mis en confiance par les moyens de la puissante armée perse, avaient décidé de rester, comme si c’était une journée comme les autres, et de faire leurs emplettes au marché comme si de rien n’était. Une façon pour les citoyens de maintenir le moral des troupes. Et celles-ci en avaient grandement besoin. La nouvelle de la chute de Herāt et de Merv aux mains des guerriers deGengis Khān n’avait rien pour encourager les soldats perses.


  Koti fut bousculée violemment par une bande de fuyards qui étaient poursuivis par des gardes perses. L’anarchie régnait dans la ville.


  –Zut! pesta Subaï. Si Gekko était encore avec nous, ça ne serait jamais arrivé.


  –Il faut avouer que nous ne pouvions pas grand-chose pour retenir cette bête, dit Koti en se relevant péniblement.


  La vieille dame grimaçait en se tenant le coude droit.


  –Rien de cassé?


  –Non, ça va aller. Seulement mon bras qui est un peu engourdi. On perd en souplesse avec l’âge. Effectivement, un cheval dans cette cohue serait le bienvenu pour une vieille dame.


  –Gekko nous a menés près de la ville, puis il s’est enfui.


  –C’est un cheval mongol qui a grandi sur la steppe. La ville ne doit pas être un endroit bien attirant pour lui. Tu as vu comme il a refusé de nous suivre?


  –Et Darhan doit sûrement lui manquer, ajouta le garçon. Tu crois qu’il va bien?


  –Je le pense, oui, répondit Koti. Et je crois qu’il nous rejoindra bientôt.


  Elle acheta des oranges à un vieux marchand et en tendit une à Subaï qui la regarda avec étonnement.


  –Tu n’as jamais mangé ça? demanda-t-elle en souriant.


  –Non.


  –C’est un fruit qui vient des pays du Sud. Samarkand est un endroit extraordinaire pour le commerce. On y trouve tout ce qui peut pousser ou se fabriquer dans le monde.


  Koti et Subaï poursuivirent leur chemin en contemplant le spectacle sublime de la magnifique Samarkand. À chaque découverte, leurs visages prenaient une expression émerveillée. Ils eurent le souffle coupé lorsque apparut devant eux, de l’autre côté d’une grande place, une construction d’une beauté que jamais ils n’auraient pu imaginer.


  C’était un palais immense, aux colonnes sinueuses et aux nombreuses galeries s’enchevêtrant les unes dans les autres, comme pour former une suite de structures qui semblaient soutenues dans les airs par le bon vouloir des dieux. Chaque pierre, chaque bout de marbre était sculpté finement et assemblé pour donner au palais du shah perse l’aspect d’une mosaïque infinie aux couleurs éclatantes; un travail titanesque qui avait dû s’échelonner sur plusieurs siècles.


  –Le palais de Mohammed Shah! dit Koti.


  –Incroyable! s’exclama Subaï. Je n’aurais jamais imaginé qu’on puisse construire une chose pareille.


  –Pure folie…


  –Pure merveille!


  –Beaucoup d’hommes et de femmes ont souffert pour cette œuvre de beauté, expliqua Koti. Chaque pierre est imprégnée de cette douleur.


  Subaï regarda Koti la bouche ouverte, l’air incrédule.


  –Qu’est-ce que ça peut être rabat-joie, les sorcières! Il faut toujours que ça voie le côté noir des choses.


  –La vérité fait tomber bien des illusions. Et le cri des âmes souffrantes est pour moi une vérité qui traverse le monde illusoire des hommes, par-delà celui des esprits, à m’en donner la chair de poule.


  La vieille dame baissait les yeux comme pour refuser par respect de regarder plus longtemps le palais, manifestation de l’orgueil des puissants dans leur quête d’immortalité. Subaï, lui, n’arrivait pas à quitter du regard la magnifique construction, hypnotisé qu’il était par son opulence et sa richesse.


  –Viens, dit Koti. Nous ne sommes pas ici pour jouer les touristes, ne l’oublions pas.


  C’est alors qu’ils virent la tour du magicien Zohar. Elle montait haut dans le ciel gris, sobre et sombre, contrastant avec le palais lumineux au milieu duquel elle s’élevait.


  –Brrr! fit Subaï, comme s’il frissonnait. C’est là qu’il faut aller?


  –On raconte que seuls les invités de Zohar peuvent avoir accès à cette tour. Tous ceux qui n’ont rien à y faire sont condamnés à se perdre dans l’escalier magique qui mène jusqu’à sonsommet.


  –Et comment fait-on pour devenir copains avec ce type?


  –On dit que le chemin qui mène au cœur d’un homme passe par son estomac, répondit Koti en marchant vers le palais. C’est ce que nous verrons.


  –Qu’est-ce que tu racontes? lança Subaï en se grattant la tête. Hé, attends-moi!


  Ils entrèrent par une des portes de service du palais. C’était par là que passaient les vivres et les marchandises diverses ainsi que les nombreux serviteurs: des milliers d’hommes et de femmes veillant au bon fonctionnement de chacune des sphères d’activité de l’immense complexe royal.


  Ils dépassèrent les dizaines de charrettes qui faisaient la file dans la grande cour intérieure. Devant un immense portail aux grilles de métal soutenues par de grosses chaînes, un homme torse nu, habillé d’un pantalon de toile blanche immaculée et portant sur la tête un turban tout aussi blanc, donnait des ordres aux charretiers qui déchargeaient leurs marchandises.


  –Qu’est-ce que vous faites là? cria-t-il à Koti et à Subaï. Les mendiants sont interdits dans le palais! Le jour de grâce royale est le vendredi.


  Koti s’avança vers l’homme pendant que Subaï demeurait en retrait. Elle usa de ce même charme qui avait séduit le soldat de Kachgar et qui leur avait sauvé la vie. Comme de raison, l’homme au turban blanc s’adoucit au contact de la vieille dame.


  –Nous ne mendions pas, dit Koti avec le sourire. Nous ne cherchons qu’un peu de travail.


  –Du travail! répondit l’homme. Vous ne pouvez pas mieux tomber, ma bonne dame. Chaque nuit, des serviteurs fuient la ville à cause de cette guerre qui se prépare. Si bien que, depuis le début de la semaine, nous avons perdu presque la moitié de notre personnel.


  L’homme grimpa sur des caisses en bois.


  –Mais nous ne quitterons pas notre ville! s’époumona-t-il en levant le poing. Vive notre shah!!!


  –Le shah est grand! clamèrent à l’unisson les charretiers dans la cour.


  L’homme revint vers Koti.


  –Qu’est-ce vous savez faire? demanda-t-il.


  –La cuisine, répondit-elle.


  –Parfait! Au fond de la cour, tournez à droite et vous verrez un poulailler. Traversez l’enclos des chèvres. Au fond, il y a une porte. Ce sont les cuisines du palais. Dites-leur que c’est Ben qui vous envoie. Ils auront du travail pour vous.


  Et l’homme retourna invectiver ses charretiers, pendant que Subaï rejoignait Koti et que tous les deux traversaient la cour vers les cuisines du palais.


  –On va faire la cuisine! dit Subaï.


  –Mais oui.


  –J’aime ça! ajouta le garçon en riant.


  ***


  Darhan, Zara et Kian’jan avaient chevauché toute la journée en compagnie d’Ogankù, traversant l’immense vallée qui menait au pied de la grande chaîne de montagnes du Pamir. En apprenant que maître Djebe était malade, àcause d’un mauvais sort lancé par Tarèk, le jeune guerrier n’avait pas hésité une seconde. Après avoir demandé à Zara de bien s’accrocher derrière lui, il était parti au galop.


  En excellent cavalier, il s’accommodait bien de sa monture, mais Gekko lui manquait.


  –C’est encore loin? cria Darhan à Ogankù.


  –Nous y sommes presque, répondit le sergent.


  «Si j’étais sur mon cheval, pensait le garçon, il y a longtemps que je serais au chevet de maître Djebe.»


  Le premier campement mongol, servant d’avant-poste pour la guerre, était installé au pied des montagnes du Pamir. Environ vingt mille hommes étaient là, attendant de simuler la fuite lorsque l’armée perse arriverait. Il semblait que la stratégie proposée par Djebe, et adoptée par le quriltaï dans le désert de Taklamakan, fonctionnait à merveille. Les semaines de pluie annoncées par le chaman Tarèk et l’arrivée d’une faible troupe mongole avaient incité la puissante armée perse à sortir des murailles de Samarkand pour un affrontement en terrain ouvert.


  Avec leur cavalerie lourde et leur nombreuses machines de guerre, les soldats perses approchaient lentement. Dans quelques jours, ils auraient rejoint l’avant-poste mongol. Tel que prévu, les agiles cavaliers de Gengis Khān laisseraient leur matériel sur place et simuleraient une fuite. Les Perses, encouragés par cette déroute de leurs ennemis, les poursuivraient dans une course qui les mènerait jusque dans les montagnes. En s’étirant ainsi sur des dizaines de kilomètres au pied du Pamir, les cent mille soldats perses, persuadés de leur victoire imminente, se retrouveraient en position de faiblesse.


  Et alors, surgissant de partout à la fois, embusqués dans les montagnes environnantes, les soldats mongols sèmeraient la confusion et la mort en frappant les Perses comme l’éclair. Ainsi attaquée sur plusieurs fronts, l’armée de Mohammed Shah se trouverait en déroute, incapable de resserrer les rangs. Cela se solderait par une défaite cinglante. Cette guerre n’aurait alors plus l’air, pour l’observateur extérieur, que d’une grande chasse à courre où les Perses paniqués, tels des cerfs, fuiraient les chiens mongols enragés les poursuivant dans la vallée pour la mise à mort.


  Cette tactique de guerre appelée «retraite stratégique» était fréquemment employée par Gengis Khān et ses généraux. Elle leur permit de soumettre le puissant royaume Jin, et fut un élément-clé dans leurs conquêtes, par-delà le Moyen-Orient, jusqu’aux portes de l’Europe. Il est écrit que le prince de Kiev poursuivit le général Subotaï pendant neuf jours, avant de voir son armée épuisée se faire écraser par des Mongols faisant volte-face.


  Darhan vit au loin l’avant-poste mongol. Il était temps, car sa monture commençait à s’épuiser. Une fois sur place, Ogankù le guida, avec ses compagnons, vers une yourte légèrement en retrait, montée à flanc de montagne, près d’une cascade. Un drapeau qonjirat flottait sobrement, indiquant la résidence du grand général.


  –Tout au long de ses fièvres, mon maître n’a cessé de prononcer ton nom, dit Ogankù à Darhan en descendant de cheval. Il parlait aussi d’un certain Sargö.


  –Sargö? répéta le jeune guerrier. Tu es sûr?


  –Oui.


  –C’est mon père.


  Ils entrèrent dans la yourte du général et furent surpris de trouver Djebe bien portant, habillé de son armure. Il n’avait nullement l’air d’un homme tourmenté par des fièvres surnaturelles.


  Le vieux général se retourna lentement. Il finissait d’ajuster soigneusement ses gants de cuir et ne dit pas un mot, regardant d’une manière hautaine ceux qui venaient d’entrer dans son habitacle comme des intrus. Puis, voyant que personne ne parlait, il lança:


  –Puis-je vous aider? Vous ne vous êtes pas fait annoncer?


  –Maître Djebe, fit Ogankù en s’approchant, vous allez mieux!


  –Oui, je vais mieux, répondit-il en faisant signe à son sergent de ne pas faire un pas de plus. Mais qui êtes-vous, je vous prie?


  Ogankù se retourna vers Darhan, l’air décontenancé. Un mauvais sort était à l’œuvre. Une odeur de soufre planait dans la yourte. Cette impression fut confirmée par Kian’jan qui toucha son nez en regardant gravement Darhan. Djebe était transformé. Il avait conservé son regard fier, mais il avait les lèvrescrispées, et cette mâchoire qu’il serrait constamment…


  –Je suis Ogankù, votre sergent.


  –Si vous êtes sergent, comme vous le dites, votre place est avec les soldats, mon ami, pas avec un général. Allez, ouste! J’attends la visite de quelques chefs de tribus afin de préparer laprochaine étape de nos manœuvres dans lesmontagnes.


  –Mais…


  –Mais quoi, sergent?! répliqua Djebe d’une voix autoritaire. Vous m’avez entendu, je pense.


  Ogankù voulut protester davantage, mais Darhan le saisit par le bras en lui faisant signe de ne pas insister. Il s’avança.


  –Général Djebe, je suis Darhan, fils de Sargö.


  Djebe sourcilla.


  –Sargö… Ce nom me dit quelque chose, mais je ne trouve pas.


  –Je suis un éclaireur au service de l’armée.


  –Ah! bon, très bien! Et alors?


  –Nous sommes heureux de voir que vous allez mieux.


  –Oui. Tarèk le chaman est un bon ami à moi. Il a passé la nuit à mon chevet, et m’a guéri de ces fièvres grâce à sa science.


  Darhan et ses compagnons sortirent de la tente du général amnésique. Celui-ci avait oublié un pan complet de sa vie; jusqu’à son fidèle bras droit, Ogankù, le seul dont jamais il n’avait douté.


  Le sergent était abattu. Il se dirigea vers son cheval sans dire un mot. Darhan s’approcha.


  –C’est le chaman qui l’a ensorcelé.


  –Je sais, répondit amèrement Ogankù. Je l’ai très bien compris. Il l’a rendu malade et l’a soigné par la suite. Que faire contre les pouvoirs de ce démon? Il semble que tous ceux qui veulent lui tenir tête finissent par être possédés par lui. Mais moi, je ne dirai rien. Il ne saura rien de qui je suis ni de ce que je compte faire. Je marcherai jusqu’à lui les yeux fermés et les oreilles bouchées. Je le trouverai à son odeur putride et j’agirai comme il se doit.


  Le sergent monta sur son cheval et partit au galop, disparaissant rapidement dans le campement militaire.


  –Qu’est-ce qu’il va faire? demanda Zara.


  –Je crois qu’il veut se venger de Tarèk, dit Darhan.


  –Il va réussir, tu crois?


  Darhan et Kian’jan échangèrent un regard perplexe. Ils secouèrent ensuite la tête de gauche à droite en signe de négation.


  –Alors, déclara la jeune fille, il faut absolument empêcher cet homme désespéré de commettre une bêtise.


  Les deux garçons acquiescèrent. Ils sautèrent sur leur monture et se mirent à la poursuite d’Ogankù.


  ***


  Tarèk était dans la yourte de Gengis Khān. Installé dans un coin sombre, comme à son habitude, il attendait patiemment que son maître termine sa discussion avec un soldat de sa compagnie. L’empereur dirigeait une troupe de quinze mille hommes, composée essentiellement de sa garde personnelle, la Keshig. Leur campement se trouvait dans une vallée, en retrait dans le Pamir, à environ unejournée à cheval de celui de Djebe.


  Il était entendu que le khān assisterait, de loin, à la débandade de l’armée perse. Ensuite, il prendrait la tête de la dernière phase de l’attaque, soit la chasse aux survivants, jusqu’à Samarkand. Gengis Khān voulait que les gens de la grande cité de Mohammed Shah le voient, en personne, chevaucher jusqu’à leurs murailles. Il insistait pour qu’ils voient de leurs yeux l’«empereur Océan» achever de ses propres mains le reste de la grande armée perse.


  –Ainsi, ils sauront tous que nos dieux sont les plus forts! lançait-il régulièrement à ses généraux, comme pour faire de cette idée le symbole de cette bataille entre le peuple perse et le peuple mongol.


  Le soldat qui venait de s’entretenir avec le khān le quitta après une longue révérence. Une fois l’homme à l’extérieur, Tarèk sortit de ce coin sombre où il se tenait depuis un moment déjà.


  –Djebe va mieux? demanda Gengis Khān en se versant un verre de vin.


  L’empereur vida le verre d’un seul trait et s’en servit un deuxième. Il en offrit un à Tarèk, mais celui-ci refusa. Gengis Khān avait fait cela par politesse, sachant très bien que le chaman ne buvait pas d’alcool, bien qu’il consommât une grande quantité de drogues et autres concoctions pour pouvoir dialoguer avec les esprits.


  –Oui, dit Tarèk, il va mieux. J’arrive de l’avant-poste. J’ai passé la nuit au chevet du général et je l’ai guéri de sa maladie. Quelques sombres esprits s’étaient emparés de lui. J’ai dû travailler d’arrache-pied pour l’exorciser afin de le ramener jusqu’à nous.


  –Tant mieux. Cette nouvelle de la maladie de Djebe m’a grandement inquiété. Il faut que mon grand général soit en pleine forme pour la grande bataille. Mais, dis-moi, Tarèk, toi qui es un chaman de longue expérience, comment une vieille âme solidement ancrée comme celle de Djebe a-t-elle pu se laisser envahir et posséder par des esprits malfaisants? Pour avoir combattu avec lui de nombreuses fois, je connais très bien cet homme. J’avoue que je ne comprends pas comment une telle chose a pu arriver.


  Tarèk se racla la gorge en faisant un son affreux. Puis il prit l’air sérieux d’un homme de science se penchant sur des questions d’envergure.


  –Djebe a été victime d’une attaque psychique très puissante. La malédiction qui l’a touché est une manigance perse, ça ne fait aucun doute. Ils cherchent, par l’au-delà, àéliminer notre plus grand général pour décourager nos troupes.


  –Mais de quelle manière a-t-il pu être victime de cette attaque?


  –Il faut qu’il soit entré en contact avec une personne corrompue.


  –Une personne corrompue! Qui donc, dans notre armée, serait assez proche de Djebe pour le fréquenter, et entretenir par le fait même une relation avec les Perses ennemis?


  Tarèk posa un regard grave sur son empereur.


  –Ce jeune garçon qu’il fréquente depuis Karakorum… il m’a toujours semblé suspect.


  –Un garçon?


  –Oui, ce Darhan, qu’il insistait tant pour envoyer comme éclaireur afin d’ouvrir le chemin de Kachgar à votre fils Dötchi; on ne l’a jamais revu depuis.


  –En effet, mais…


  –Il était accompagné par un Perse et un Tangut. Vous vous rappelez, n’est-ce pas, l’autre nuit, sur la colline, près du désert de Taklamakan?


  –Je m’en souviens, oui. Et d’après toi, ce Darhan serait la personne corrompue?


  –Peut-être l’ignore-t-il lui-même; il n’est qu’un jeune homme sans grande expérience. Mais je suis persuadé qu’il ouvre un canal spirituel malsain jusqu’à Djebe. Si vous voulez mon avis, fréquenter des enfants est une mauvaise chose.


  –En effet, fit Gengis Khān. C’est l’âge, tu crois?


  –On dit que la vieillesse fait retourner l’homme à l’enfance. C’est peut-être ce qui arrive à notre général. Peut-être sent-il sa mort toute proche…


  –En tout cas, poursuivit le khān d’un ton catégorique, il demeure le commandant en chef et il doit bénéficier d’une escorte plus digne!


  Gengis Khān appela un de ses keshigs.


  –Vous m’avez demandé, ô mon maître? dit un immense soldat en entrant dans la yourte de l’empereur.


  –Je veux que vous envoyiez plusieurs détachements patrouiller dans les montagnes du Pamir, jusqu’à l’Hindu Kush. Ils contrôleront tous les soldats de mon armée, sans exception aucune. Fantassins, cavaliers, archers et, surtout, éclaireurs, je veux que vous les passiez tous au peigne fin. Vous avez pour mission de retrouver un dénommé Darhan, fils de…


  –Sargö, lui souffla Tarèk.


  –Ah bon? Sargö…, murmura le khān d’un air songeur. Ce nom me dit quelque chose.


  Tarèk se mordit la lèvre inférieure, comme s’il venait de gaffer.


  –Vous ne pouvez pas le connaître, mon maître. Ce Darhan est le fils d’un berger.


  –Ah bon, tu crois? En tout cas, continua l’empereur en se retournant vers le soldat, vous devez retrouver Darhan et me l’amener jusqu’ici, sain et sauf. Une forte récompense sera remise à celui ou ceux qui accompliront cette tâche avec succès.


  Gengis Khān s’adressa ensuite à Tarèk:


  –Je m’occupe personnellement de cette affaire au sujet de notre général. Djebe est mon ami et ça me tient à cœur.


  –Très bien, répondit Tarèk en souriant de ses dents noires. Soyez assuré, mon empereur, que j’accorderai mon soutien à chacune de vos entreprises.


  Chapitre 2

  


  Dans les montagnes du Pamir


  Tarèk marchait sur un sentier escarpé à flanc de montagne. La vue sur la vallée était superbe. Plus bas, le campement de Gengis Khān était visible, le soleil se reflétant sur les yourtes blanches. Le printemps était maintenant là pour rester et un air chaud arrivait du sud, faisant fondre la neige et créant une multitude de torrents et de ruisseaux qui dévalaient les montagnes environnantes. Tarèk cueillit une petite fleur, un perce-neige, qu’il porta à sa bouche, qu’il mâcha, puis qu’il cracha par terre avec dédain.


  Le chaman était satisfait. La confusion, dans les esprits qui l’entouraient, était telle qu’il se savait maintenant le seul à pouvoir tirer les ficelles de cette énorme machine appelée «pouvoir». Mais le point d’équilibre était fragile et le temps, restreint. Tarèk le savait. Pour consolider sa position, il lui fallait la jeune Bun-yi, possession de Zohar le magicien perse. Avec la jeune fille sans visage à ses côtés, Tarèk pourrait contrôler le cœur des hommes et ainsi s’assurer d’une fidélité sans borne, frôlant le fanatisme.


  Un bruit le fit sortir de ses rêveries. Sur sa droite, il vit surgir le prince Dötchi qui descendait sur les fesses une pente escarpée et humide. Le jeune homme passa près de lui dans sa glissade sur l’herbe mouillée, et poursuivit son chemin sur quelques dizaines de mètres. Il s’arrêta dans un tas de gravier. Dötchi s’essuya les fesses dignement, puis remonta la pente jusqu’à Tarèk.


  –Bonjour, mon prince, lança le chaman. Que faisiez-vous là-haut?


  –Je prenais l’air, dit Dötchi. Mes médecins m’affirment que cela me fera le plus grand bien. Je dois soigner ce teint pâle pour colorer mon visage afin de le rendre plus sympathique à mes futurs sujets. Car je serai empereur, n’est-ce pas?


  –Bien sûr.


  –Je dois être prêt.


  –Nous connaissons nos objectifs mais, en attendant, rien n’est joué, déclara Tarèk.


  –C’est-à-dire?


  –C’est-à-dire qu’il faut mettre la main sur Darhan et sur le Djin-ko. J’ai convaincu votre père, Gengis Khān, de mettre le garçonaux arrêts. Plusieurs keshigs partent aujourd’hui même vers l’avant-poste pour leretrouver.


  –Si nous mettons la main sur le Djin-ko, comme vous dites, je serai l’empereur.


  –C’est ça.


  –Mais si Darhan rejoint Djebe à temps, nous ne pourrons rien faire. Ce garçon est son protégé, vous vous en souvenez? Il le cachera et les keshigs ne le trouveront pas.


  –Vous êtes perspicace, Dötchi, mais le général n’est plus un problème. Il fait même partie de la solution. S’il est une chose dont jesuis persuadé, c’est qu’il nous amèneraDarhan.


  –Comment ça?


  –Une simple intuition, fit Tarèk avec un grand sourire.


  ***


  Darhan, en compagnie de Kian’jan et de Zara, s’était lancé à la poursuite d’Ogankù. Il n’y avait pas une minute à perdre. En interrogeant quelques soldats de l’avant-poste, ils apprirent que le sergent avait fait des provisions pour ensuite prendre la route de l’est. Il n’avait parlé à personne et tous affirmaient lui avoir trouvé un air étrange.


  –S’il a fait des provisions, c’est qu’il compte faire une longue route, dit Kian’jan.


  –Oui, répondit Darhan. Il y a plus d’une journée de cheval jusqu’au camp des keshigs. Ogankù doit espérer y trouver Tarèk.


  –Qu’est-ce que nous attendons? s’écria Zara. Allons-y!


  Darhan, étonné, se retourna sur son cheval pour regarder la jeune fille. Celle-ci était tout sourire avec ses cheveux en broussaille. Elle avait le visage très sale après ces longues journées à chevaucher dans les montagnes, mais ses yeux pétillaient de santé et de bonheur.


  –Tu aimes ça, toi, hein? lança Darhan.


  –Quoi?


  –Puis-je te faire remarquer qu’il y a encore peu de temps, tu faisais chauffer de l’eau pour le bain de ta maîtresse.


  –Oui, et alors?


  –Tu sembles beaucoup apprécier ta nouvelle vie.


  –Et alors?


  –Je veux juste que tu saches qu’on va se lancer à la poursuite d’Ogankù dans des montagnes inhospitalières et peut-être devoir affronter un chaman démoniaque.


  –Ton chaman ne me fait pas peur, et je préfère mille fois ça que de repriser le linge des ingrats qui m’ont exploitée depuis mon plus jeune âge.


  Darhan eut un grand sourire qui s’accorda magnifiquement à celui de Zara.


  –Bon, on y va? demanda Kian’jan en levant les yeux au ciel. Le temps presse, les amis.


  Ils firent partir leurs chevaux au galop, en direction d’un sentier qui sillonnait la montagne vers le sommet, jusqu’à disparaître derrière un haut col.


  La chevauchée fut agréable pour le jeune guerrier mongol. La vue était magnifique avec cette vallée verdoyante, plus bas, et les sommets enneigés qui s’étiraient à des hauteurs vertigineuses. Était-ce le printemps qui le rendait si joyeux? Ou alors cette tendance qu’avait Zara à s’appuyer contre son dos lorsque le cheval allait au grand galop? Darhan faillit épuiser sa monture ce jour-là.


  ***


  La journée tirait à sa fin lorsque Darhan et ses compagnons décidèrent de s’arrêter pour la nuit. Le soleil était à peine couché derrière les sommets enneigés, et déjà le froid se faisait mordant. Ils s’emmitouflèrent dans des couvertures de laine et firent un feu avec desbranches sèches qu’ils prélevèrent sur des arbustes poussant à flanc de montagne. Le feu commençait à peine à crépiter qu’ils avaient tous les trois les mains au-dessus des petites flammes qui s’efforçaient vaillamment de survivre. C’est alors qu’ils entendirent le pas de chevaux qui résonnait dans un écho grandissant. En regardant plus haut, sur le sentier, ils virent cinq soldats qui approchaient.


  –Qui sont-ils? demanda Zara.


  –Des keshigs, répondit Kian’jan, les dents serrées, en reconnaissant les couleurs des cavaliers.


  –On dirait que ça ne te fait pas plaisir, dit Darhan.


  –En effet, je ne les aime pas. J’en ai connu plusieurs à Karakorum. Ils méprisent les autres soldats. Ils sont hautains et brutaux. Ils s’imaginent que tout leur est permis parce qu’ils sont les gardes personnels de Gengis Khān. Hisham a connu maintes difficultés, par le passé, à cause d’eux. Ils ont failli le faire empaler parce qu’ilavait administré une correction à l’un desleurs.


  –Eh bien, il faudra être prudents. Nous ne devons pas nous attirer d’ennuis.


  Les keshigs, en apercevant les trois amis autour du feu, se précipitèrent vers eux. Ils se séparèrent, puis les encerclèrent en pointant des lances dans leur direction.


  –Keshigs, dit Darhan, nous sommes des soldats de l’Empire.


  –Tu es prié de te nommer, jeune homme, déclara celui qui semblait être le chef.


  –Je suis Darhan, éclaireur au service de maître Djebe.


  –Darhan, fils de Sargö? demanda l’homme.


  –Euh… oui.


  –Ça ne sent pas bon, murmura Kian’jan.


  Les cinq hommes se regardèrent, étonnés, puis ils resserrèrent les rangs. Les longues lances affilées s’appuyaient maintenant sur la poitrine de Zara, de Kian’jan et de Darhan.


  –Mais que faites-vous?! s’écria ce dernier.


  –Darhan, fils de Sargö! Sur ordre de Gengis Khān, empereur des Mongols, toi et tes compagnons êtes en état d’arrestation pour complot contre la personne du général Djebe. Vous êtes accusés de haute trahison des intérêts de l’Empire.


  –Mensonge! s’exclama le jeune guerrier.


  Il mit sa main sur son épée, mais Kian’jan l’arrêta.


  –Du calme, mon ami. Ils sont plus nombreux. Je sais de quelles prouesses tu es capable, mais ils peuvent nous blesser mortellement avec leurs armes.


  –Si j’étais toi, garçon, je ne ferais pas ça, conseilla le chef.


  Darhan regarda Zara qui courageusement ne bronchait pas, malgré cette lance qu’un garde appuyait contre sa gorge.


  –D’accord, dit-il en respirant un bon coup pour calmer ses nerfs à vif. Nous nous rendons.


  Deux keshigs mirent pied à terre, puis les ligotèrent tous les trois. Ils les hissèrent ensuite sur un cheval. Et on commença immédiatement à cheminer dans les montagnes, en direction du camp de Gengis Khān.


  La nuit sans lune et le couvert nuageux rendaient la vison difficile.


  Les chevaux avançaient lentement. Les gardes n’avaient pas voulu s’arrêter pour attendre le jour prochain. Leur précieux butin allait leur apporter du prestige et, surtout, del’argent.


  –Il ne devait pas y avoir un soldat perse avec eux? lança un des hommes.


  –Bah! c’est une fille, et alors?


  –Ouais, une sale sorcière, ajouta un autre. Elle nous portera malheur! Vous savez ce qu’ils ont fait à Djebe? Ils l’ont ensorcelé, voilà ce qu’on raconte.


  –Tais-toi! ordonna encore un autre.


  Darhan essaya tant bien que mal de se défaire de ses liens, mais en vain. Il était solidement attaché, dos à dos avec Kian’jan. Quant à Zara, on lui avait ligoté les poignets pour la coucher à plat ventre sur la croupe du cheval.


  –Ça va, Zara? fit Darhan.


  –Très bien, merci, dit-elle d’une voix qui sautait au même rythme que le pas du cheval.


  –Pourquoi est-ce qu’on nous a mis aux arrêts, tu penses? demanda Darhan à Kian’jan.


  –Je ne sais pas, répondit le Tangut. Tu as entendu le garde? On nous accuse de haute trahison à l’endroit de l’Empire. Cet ordre viendrait de Gengis Khān lui-même. Il y a du Tarèk là-dessous.


  –Silence! beugla le garde qui tenait la bride du cheval des prisonniers. Il est interdit de parler.


  La nuit était tombée totalement. On voyait à peine à un mètre devant soi. Il n’était possible de voir distinctement que les crêtes des montagnes qui se découpaient dans la légère luminosité provenant du ciel.


  Le cheval sur lequel ils étaient montés s’arrêta. Le keshig qui en tenait la bride semblait nerveux.


  –Bon, murmura-t-il pour lui-même, sans penser que les prisonniers pouvaient l’entendre, où sont-ils passés, ceux-là? On n’y voit rien.


  Il siffla deux petits coups entre ses doigts. Une réponse vint de l’avant. Puis un cheval arriva, et ensuite un autre.


  –Qu’est-ce qui se passe? dit celui qui était le chef en approchant sa monture.


  –Je ne sais pas où sont Sikou et Boro, répondit le gardien des prisonniers. Ils étaient derrière moi, mais je ne les entends plus.


  –Que peuvent bien faire ces deux imbéciles? fulmina le chef qui siffla un long coup.


  Ils attendirent de longues secondes avant qu’une réponse se fasse entendre: trois faibles sifflements, très courts.


  –Ils ont trouvé quelque chose, déclara lechef.


  –Qu’est-ce que ça peut bien être? demanda le gardien.


  –Je ne sais pas.


  –Une bestiole, peut-être, suggéra le garde qui accompagnait le chef.


  –Si ces deux crétins se sont arrêtés pour une bestiole, je les fais fouetter, c’est certain!


  Après de longues minutes à attendre anxieusement dans l’obscurité, le chef s’impatienta:


  –Mais qu’est-ce qu’ils font?!


  Il mit deux doigts dans sa bouche et siffla très fort. Seul l’écho répondit, résonnant longuement dans les montagnes.


  –Que faisons-nous? lança le keshig qui était avec le chef.


  –Je ne sais pas!


  Sur ces mots, trois sifflements, très longs, retentirent.


  –Le signal de détresse! s’écria celui qui tenait la bride du cheval des prisonniers. Ils ont besoin d’aide.


  –Toi, dit le chef à son second, vas-y!


  –Tout seul?


  –Mais oui, tout seul. Qu’est-ce que tu crois? Que je vais laisser cet imbécile garder seul les prisonniers?


  –Mais il fait noir. J’y vois rien.


  –Keshig! C’est un ordre. Va voir ce qui se passe à l’arrière!


  Sans discuter davantage, l’homme s’éloigna sur sa monture et disparut rapidement dans la nuit. On l’entendit crier une fois:


  –Sikou! Boro! Qu’est-ce que vous faites?


  Puis, plus rien; seulement le silence inquiétant dans l’obscurité oppressante.


  –Bon, fit le chef, poursuivons notre route.


  –Nous n’attendons pas les autres?


  –Non. Ils nous rejoindront plus tard. Le plus important, c’est de ramener les prisonniers à Gengis Khān.


  –Ils sont peut-être en difficulté!


  –Et alors? répliqua le chef. Si nous sommes deux à ramener les prisonniers, ça fera plus d’argent pour nous. Allons-y! Ne nous attardons pas. Je n’aime pas la tournure que prennent les choses.


  Ils chevauchèrent à peine une minute.


  –Hé! cria Darhan, on a perdu la fille!


  –Comment ça, on a perdu la fille?! tonna le chef.


  –Je ne sais pas. Elle est tombée du cheval.


  –Tu te moques de moi?


  –Non.


  –Sale môme! Si je le pouvais, je te donnerais une raclée. Tu as de la chance d’être si précieux.


  Le chef fit faire plusieurs tours à son cheval, comme s’il cherchait Zara. Mais il faisait si noir qu’il n’y voyait strictement rien.


  –Tant pis, dit-il. On continue!


  –Sans la fille? s’étonna l’autre keshig.


  –Oui, sans la fille! C’est le dénommé Darhan qui est mentionné sur le décret, alors on va ramener le dénommé Darhan!


  Ils poursuivirent leur route une dizaine de minutes. Seul le pas des chevaux sur le sentier de montagne était audible. C’était à peine s’ils voyaient à un mètre devant eux.


  –Chef…, lança soudain le keshig qui menait le cheval des prisonniers.


  –Oui?


  –Les prisonniers…


  –Quoi, les prisonniers?!


  –Ben, le Tangut et le dénommé Darhan, comme vous dites…


  –Quoi?!


  –Ben… ils ont disparu.


  –Comment, disparu?!


  –Ils ne sont plus sur le cheval. Ils ont dû tomber, comme la fille avant eux.


  –Espèce de crétin! Imbécile!!!


  Le chef fit faire demi-tour à sa monture pour s’approcher de son subordonné. Il tenta de le gifler à plusieurs reprises, mais chacun de ses coups rata sa cible. S’arrêtant un moment pour écouter, il entendit le galop de son soldat qui s’éloignait.


  –Hé! hurla-t-il, mais attends!


  Puis ce fut le silence complet.


  –C’étaient des blagues, mon gars. Ne me laisse pas tout seul. Je veux dire… Ben… il fait noir.


  Il reçut un coup puissant sur la tête et perdit connaissance.


  Chapitre 3

  


  La vengeance d’Ogankù


  Les cuisines du palais de Mohammed Shah étaient immenses. De grandes voûtes montaient à une hauteur vertigineuse, disparaissant dans d’épais nuages de fumée graisseuse et odorante. Il y avait de grandes cheminées en pierre où mijotaient des ragoûts dans des marmites en fer et où grillaient de grosses pièces de viande. Plus de trente personnes travaillaient là en permanence afin de nourrir la cour du shah.


  On avait confié à Subaï la tâche de couper les légumes. Torse nu à cause de la chaleur, il avait sur la tête un turban blanc, trop grand pour sa petite tête. Il maniait maladroitement un grand couteau en coupant des carottes enrondelles.


  «Des carottes, des carottes, et encore des carottes! Pouah! Je jure de ne plus jamais en manger. Mais qu’est-ce qu’on fait ici? On est venus faire les esclaves dans ce palais maudit à se faire traiter comme des moins que rien. Ça fait trois jours que je coupe des foutues carottes et pas un signe de ce vizir sorcier machin chose. Qu’est-ce qu’elle nous fait, la Koti? Je pense qu’elle commence à prendre plaisir à son nouveau métier. On ne sortira jamais d’ici!»


  Dans un coin de la cuisine, derrière des paravents de bois, se trouvait Koti, seule devant une grande table de bois massif. Sa connaissance des herbes avait convaincu le responsable des cuisines de la mettre en charge des herbes et des épices servant à parfumer les différents plats. Et n’en déplaise à Subaï, Koti adorait en effet piler, avec ses mortiers, toutes sortes de graines et de petits fruits secs pour donner à la nourriture une multitude de parfums tous plus enivrants les uns que les autres. Déjà, en trois jours, le chef des cuisines avait été félicité quatre fois pour l’excellence de ses mets. Celui-ci se tenait maintenant toujours près de la vieille dame, cherchant à percer ses secrets. Mais il ne voyait rien de spécial, sinon la précieuse attention qu’elle mettait à sélectionner chacune des graines de cumin, à râper la racine de curcuma, ou encore à défaire une à une les branches de thym avec ses longs doigts.


  –Zut et re-zut! s’exclamait le chef. Comment se fait-il que tu me sois arrivée entemps de guerre? Si tu t’étais présentée en temps de paix, il y a longtemps que j’aurais été affranchi. Je serais peut-être propriétaire de mon propre restaurant dans la vieille Samarkand, ou encore mieux: chef privé du shah! Reste avec moi et je te promets que tu ne le regretteras pas.


  –Bien sûr, répondait Koti, amusée par les prétentions du chef cuisinier.


  Celui-ci, grand bonhomme poilu portant la barbe, aurait pu ressembler à Hisham, n’eût été sa grosse bedaine qui le précédait de plus de soixante centimètres. Il était assez grand avec de longs bras, mais ses jambes très courtes lui donnaient l’air d’un gros singe. Il portait un tablier sale sur son ventre énorme.


  –Ah! ce soir, nous servons de l’agneau à la cour et il paraît que Zohar veut être servi, lui qui ne mange jamais rien.


  –Qui est Zohar? dit Koti, intéressée.


  –Zohar! C’est le vizir de Mohammed Shah. Son fidèle conseiller. Sombre magicien, il ne quitte jamais sa tour. La dernière fois qu’il m’a commandé de la nourriture, c’était il y a deux ans. Je lui ai fait du yack braisé. Il n’a pas aimé et il m’a fait fouetter.


  Le gros cuisinier se tenait le dos en grimaçant.


  –Oh, là là! Mais cette année, pas de fouet! Avec ton savoir-faire, ma bonne vieille, je crois qu’il ne pourra que déguster son repas sans rien dire. D’ailleurs, pour qu’il ait commandé sa nourriture aux cuisines du palais, il faut que quelqu’un lui ait parlé de l’excellence de nos plats.


  Il partit précipitamment en faisant entendre un rire gras. Koti continua à piler des graines de carvi dans son mortier en pierre.


  –Psst! fit une petite voix qui lui fit lever la tête.


  Elle sourit en voyant Subaï avec son grand turban blanc. Le garçon tenait dans ses mains un gros chaudron rempli de carottes. Il avait attendu que le chef s’éloigne pour quitter son poste de travail.


  –Tiens! dit la vieille dame, c’est mon petit copain. Il est mignon avec son gros bonnet!


  –Ne te moque pas de moi! lança Subaï en fronçant les sourcils. Il faut absolument qu’on s’en aille!


  –Et pourquoi donc?


  –Parce que c’est urgent.


  –Pourquoi urgent?


  –Parce que j’en ai marre de couper des carottes!


  –Mais voyons, calme-toi, mon lapin! Nous approchons de notre but.


  –Quel but? Être élu esclave de l’année dans cette fournaise? Rien à faire!


  –Il paraît que, ce soir, Zohar veut goûter à nos plats.


  –Ah bon! C’est un amateur de carottes?


  –Non, de bonnes épices, je crois.


  –J’en ai marre, des carottes!!!


  –Oui, je sais. Mais c’est presque terminé.


  –T’as raison, c’est fini pour moi.


  Une grosse voix se fit entendre derrière eux.


  –Qu’est-ce qui se passe ici, garçon? Tu as quitté ton poste de travail. C’est qu’il y en a, des chaudrons à remplir.


  C’était le chef et son énorme ventre. Il était de retour et regardait Subaï d’un air mauvais.


  –J’ai de mauvaises nouvelles pour toi, mon vieux, dit Subaï.


  Il déposa son chaudron de carottes par terre et croisa les bras en regardant le chef dans les yeux.


  –Fini, les carottes!


  –Ah bon? dit le chef. Qu’est-ce que ce sera alors? Les navets?


  –Non plus! Fini, les légumes. J’en ai marre de me couper les doigts à faire des rondelles. Ce n’est pas un travail pour moi.


  Le chef se mit à rire en mettant ses deux mains sur son ventre.


  –Non mais, regardez-le-moi, celui-là! À l’écouter, il voudrait être chef à ma place.


  –Bonne idée! s’exclama Subaï. Je serai chef à ta place. Ça ne doit pas être difficile de passer ses journées à s’empiffrer dans les plats en donnant des ordres à tout le monde. Je peux faire ça!


  Le chef le regarda un long moment, les yeux bien ronds. L’insolence de ce garçon le dépassait. Il n’aurait qu’à donner un ordre aux gardes pour le faire fouetter. Mais cette idée lui en donna une autre, si bien que son regard changea et prit un air mesquin. Un étrange sourire apparut sur son gros visage graisseux.


  –Très bien, dit l’homme. Je te nomme second de cuisine.


  Le visage de Subaï s’éclaira de satisfaction.


  –Second de cuisine, c’est vrai?


  –Tout à fait. Et, à partir de ce soir, tu pourras goûter aux joies d’un poste de fonction.


  –Ah bon?


  –Nous allons servir le magicien Zohar, et s’il n’aime pas son plat, «tu» seras fouetté.


  –Et s’il aime? demanda Subaï, confiant dans le savoir-faire de sa vieille amie.


  –S’il aime, «je» serai félicité, répondit le chef.


  –Eh! tu parles, vieux renard, c’est pas un marché. Je ref…


  –Il accepte! l’interrompit Koti.


  Subaï se retourna vers la vieille dame, déconcerté.


  –Qu’est-ce que tu racontes? Je vais pas laisser ce…


  –Tu acceptes, insista-t-elle.


  –Mais…


  Subaï ne put prononcer un mot de plus, le regard de Koti s’enfonçant en lui pour lui interdire de contester la décision du chef. Il resta figé, sans rien dire, mais ses yeux trahissaient une grande colère.


  –Très bien, dit le chef. Marché conclu!


  Il lança à Subaï une robe blanche et un foulard propre pour faire un nouveau turban.


  –Tu mettras ça pour le service de ce soir, ajouta le gros homme. Gare à toi si tu me fais faux bond!


  Il s’en alla en laissant résonner son rire puissant dans toute la cuisine, satisfait d’avoir embarqué le jeune garçon dans une histoire pareille.


  –Qu’est-ce que tu m’as fait? cria Subaï à Koti. Tu m’as paralysé!


  –Tu voulais voir de la magie, tu as été servi. Tu sais que t’es mignon quand tu te tais?


  –Si le sorcier n’aime pas son plat, je vais être fouetté!


  –Tu n’as pas confiance en mes épices?


  –Oui, justement, s’il aime ta boustifaille, c’est ce gros imbécile de chef qui va recevoir tous les éloges.


  –Et alors? Nous ne sommes pas ici pour accumuler les honneurs. Nous sommes ici pour trouver Zohar. Et ce soir, mon ami, tu seras privilégié, car tu vas lui servir à souper. Et moi, de mon côté, je vais m’occuper personnellement de son repas.


  ***


  La nuit tirait à sa fin dans les montagnes du Pamir. Autour d’un feu crépitant, Kian’jan et Zara dormaient. Darhan veillait en compagnie d’Ogankù. Au loin, une fine lueur annonçait le lever du jour imminent. Le sergent parlait en gardant les yeux fixés sur les braises:


  –J’ai rencontré ces gardes une heure avant qu’ils ne tombent sur vous. Ils m’ont demandé qui j’étais, puis si je vous connaissais. J’ai répondu par la négative. C’est en grimpant la montagne que je vous ai aperçus, de l’autre côté du col. J’ai su à ce moment qu’ils allaient tomber sur vous et vous capturer. J’ai donc rebroussé chemin. Une fois arrivé de votre côté, je les ai vus vous ligoter et vous hisser sur un cheval. Quand ils se sont décidés à reprendre leur route en pleine nuit, j’ai pensé que j’avais une chance de vous libérer.


  –Tu as vu juste, mon ami, répondit Darhan. Je ne sais comment te remercier.


  –En cessant de me poursuivre comme tu le fais, et en me laissant tranquille. Je dois être seul.


  –Ogankù, dit Darhan d’une voix remplie de sollicitude, Djebe a été mon protecteur, et si ce n’était de lui, je serais peut-être mort aujourd’hui. Moi aussi, je veux l’aider à retrouver la mémoire, mais…


  –Là n’est pas mon entreprise, l’interrompit Ogankù. Je ne suis pas chaman, ni même sorcier ou magicien. Je ne fais pas retrouver la mémoire aux hommes malades. Par contre, j’ai une épée pour trancher des têtes. Et ce chaman me le paiera!


  –Tarèk est puissant. Il a ensorcelé Djebe et beaucoup d’autres. Nous ne pouvons rien contre lui. Il faut chercher à lui nuire d’une autre manière.


  Ogankù regarda au loin les sommets des montagnes qui commençaient à s’illuminer au soleil levant. Derrière le haut col se trouvait le détachement du khān. Tarèk devait y être. Rien au monde ne semblait devoir le faire changer d’avis. Pas même l’amitié que lui témoignaient ces enfants.


  –Je dois dormir, finit-il par déclarer. Je suis épuisé. Ça porte conseil, à ce qu’on dit.


  Il s’étendit près du feu, et Darhan en fitautant.


  Lorsque le jeune guerrier s’éveilla, il faisait plein jour. En ouvrant les yeux, il vit Zara et Kian’jan qui le regardaient d’un air soucieux.


  –Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça? Qu’est-ce qui se passe?


  –Ogankù est parti, répondit Zara. Il nous a faussé compagnie pendant que nous dormions.


  Darhan s’assit en frottant son cou endolori. La nuit printanière avait été froide et le sommeil, difficile. Il se demanda quand il pourrait avoir une bonne nuit de repos. Manifestement, pas avant longtemps; la route serait longue avant qu’il n’ait atteint ses objectifs.


  –Que faisons-nous? dit Darhan en s’étirant et en bâillant. Nous sommes partis à sa recherche pour le raisonner, mais visiblement, il ne veut rien entendre.


  –Ça veut dire quoi? fit Zara d’un air de reproche. On ne va pas le laisser seul!


  –Mais que veux-tu qu’on fasse? Qu’on l’accompagne et qu’on assassine Tarèk? C’est de la folie!


  –Il nous a sauvé la vie, la nuit dernière!


  –Oui, c’est vrai. Mais nous la perdrons si nous le suivons et si nous affrontons Tarèk. Kian’jan, explique-lui que ce n’est pas possible de…


  En se tournant vers le Tangut, Darhan vit dans ses yeux qu’il ne partageait pas son opinion.


  –Tu ne vas pas me dire…?


  –Et si c’était la chose à faire? demanda Kian’jan.


  –La chose à faire! Mais c’est de la folie, Kian’jan! S’il y a une personne, ici, qui est en mesure de connaître la puissance de ce chaman, c’est bien toi. Il a ensorcelé Djebe, Gengis Khān, et qui encore? Il se prépare à affronter Zohar le magicien perse. En un clin d’œil, il nous aura transformés en mauvaises herbes.


  Darhan se remémorait la douloureuse sensation qu’il avait éprouvée dans la charrette qui devait les amener jusqu’à Kachgar, lorsque le chaman avait fouillé son âme, le paralysant complètement. Il en était ressorti avec une nausée qui semblait lui être restée sur le cœur depuis.


  –Je ne peux pas approuver un tel projet, soupira-t-il.


  –Mais pourquoi? lança Kian’jan. Penses-y comme il faut. Nous n’avons pas fait tout ce chemin pour rien. Peut-être qu’il faut s’en prendre à Tarèk, justement, et que…


  –Tu te trompes.


  –Ah bon?


  –Kian’jan, nous sommes ici pour…


  –Pour quoi? répliqua Kian’jan. Nous sommes ici pour empêcher Tarèk d’arriver à ses fins. Et maintenant, avec Ogankù…


  –Ogankù est aveuglé par la colère. Je te pensais plus sage, mon ami.


  Kian’jan baissa les yeux et serra les dents.


  –Je pense que c’est la sagesse, justement, qui fait que je n’abandonnerai pas Ogankù à son triste sort. Moi, c’est ton courage que je me permets de remettre en question.


  Darhan serra les dents à son tour et s’avança vers le Tangut.


  –La sagesse n’est pas la folie, et le courage non plus!


  –Du calme, les garçons! ordonna Zara. Nous sommes ici pour prendre une décision, pas pour s’arracher la tête.


  –Nous somme trois, déclara Kian’jan. Je propose que nous passions au vote.


  –Au vote? Mais je la connais déjà, votre opinion, rétorqua Darhan.


  –Qu’est-ce que tu proposes, alors? Que nous nous séparions?


  Darhan répondit par la négative. Il tourna en rond plusieurs fois, nerveusement, puis il regarda Zara.


  –C’est toi qui vas trancher. Mais sache que c’est une décision très grave.


  Il aurait voulu ajouter: «…pour l’Empire, pour mon père et pour moi!» Mais il ne le fit pas, préférant garder ses soucis profonds pour lui.


  Zara était soucieuse.


  –Je veux bien jouer les dés dans votre histoire, dit-elle. Mais vous devez me promettre une chose.


  –Laquelle? demandèrent en chœur Darhan et Kian’jan.


  –Que peu importe ma décision, dans un sens ou dans l’autre, celui qui sera lésé ne fera pas la mauvaise tête et se pliera à la volonté de l’autre sans discussion…


  –Je n’ai qu’une parole, assura Darhan.


  –Et moi aussi, ajouta Kian’jan.


  –Très bien, fit la jeune fille. Alors, mon choix est fait.


  –Bon, c’est pas la peine, marmonna Darhan. J’ai compris!


  –Tu as donné ta parole! lui rappela-t-elle.


  –Et alors?! Je n’ai rien dit!


  –Tu as juré de ne pas faire la mauvaise tête.


  –Je ne fais pas la mauvaise tête.


  –Si. Tu discutes, alors tu fais la mauvaise tête.


  –Écoute! Je vous accompagnerai jusqu’au bout, ce qui est dit est dit, et je le ferai de bonne foi. Mais… est-ce que tu te rends compte que…?


  –Il s’agit d’Ogankù, un ami, l’interrompit Zara. Nous ne pouvons pas le laisser seul s’il court à sa perte. Il faut l’accompagner jusqu’au bout. C’est une question de principe.


  Darhan se tut, incapable d’ajouter quoi que ce soit. Zara monta sur un cheval et Kian’jan en fit autant. Il n’y avait que deux montures…


  –Ben quoi! grogna Darhan. Et moi? Je vais marcher?


  –Oui, répondit la jeune Perse. Tu marches parce que tu fais la mauvaise tête.


  –Quoi?!


  Kian’jan, à cheval, souriait en regardant Darhan.


  –Alors, lança-t-il, on y va?


  –On y va! fit Zara.


  Elle fit aller son cheval au pas derrière celui du Tangut. Ils s’attaquèrent à la montagne en direction du haut col, pendant que Darhan marchait derrière, incrédule.


  –Ben, ça alors! Attaquer Tarèk… Ils sont fous!


  ***


  Tarèk avait sur le dos une immense peau de yack noir. Sa tête était coiffée d’un casque de fourrure surmonté de cornes blanches maculées de sang noirci sur les bouts. Le chaman achevait d’atteler son cheval. Il le brossa un peu, puis il lui regarda soigneusement les dents pour vérifier son état de santé. La route à travers les montagnes serait ardue, et il voulait être sûr de ne pas manquer son rendez-vous avec le fils de Sargö. Les esprits lui avaient dit que c’était pour bientôt. Que le garçon approchait dans la vallée…


  Le sorcier eut un sourire de satisfaction en constatant que le ciel s’obscurcissait. Le beau temps de la veille n’avait été qu’une trêve. De gros nuages s’installaient, et bientôt la pluie recommença à tomber dans les montages.


  «Bien, très bien, se dit-il. Décidément, tout va pour le mieux. Quand j’aurai le fils de Sargö et le Djin-ko en ma possession, nul ne m’arrêtera.»


  Il monta sur son cheval, prêt à partir.


  –Où allez-vous, ô Tarèk? fit la voix de Dötchi derrière lui.


  Le chaman sursauta. Décidément, ce prince était partout, ces temps-ci.


  –Cela vous regarde-t-il, ô mon prince? répliqua Tarèk en se retournant sur son cheval.


  –Devrais-je le savoir?


  Depuis que Tarèk lui avait fait miroiter le siège de l’empereur, Dötchi ne cessait de l’observer, attendant un signe de sa part, comme un chien devant un os.


  –Les esprits vous ont promis une chose et ils tiendront leur promesse. Je suis chaman, vous ne l’oubliez pas?


  –Non, je ne l’oublie pas.


  –Alors, vous devriez cesser de me surveiller ainsi. Vous allez vous attirer des ennuis.


  –Que voulez-vous dire?


  –Je veux dire que j’ai à m’occuper de choses qui ne sont pas de ce monde. Vous pourriez vous brûler les yeux. Ayez confiance.


  Dötchi se mordit la lèvre inférieure. Où allait Tarèk? Quelles étaient ses véritables motivations? Quel intérêt avait-il à le voir devenir empereur? Le prince ne pouvait pas lui faire confiance. Mais il se sentait tellement ligoté par ce pacte qu’il avait conclu avec lui qu’il ne pouvait faire autrement que de croire, et croire encore…


  Le chaman partit au galop. Dötchi le regarda disparaître derrière un épais rideau de pluie qui tombait plus haut sur le sentier.


  «Ce chaman se moque de moi. Je le vois dans ses yeux. Il me méprise, comme tous les autres.»


  Puis il se calma.


  «Peut-être est-ce pour cela qu’il veut que je devienne l’empereur. Parce qu’il pense queje serai facile à contrôler, et à mettre au pas. Mais il ne perd rien pour attendre. Lorsque j’aurai en main les rênes de l’Empire, il verra de quoi est capable Dötchi, fils de Gengis Khān!»


  En se retournant pour rentrer à sa yourte, Dötchi se trouva nez à nez avec son père.


  –Mais… que faites-vous dehors par ce temps? lança-t-il avec empressement.


  –Tu te soucies donc de ma santé? fit le khān. Laisse-moi te retourner la question, mon fils.


  Dötchi ignorait depuis combien de temps son père était là. Avait-il entendu la conversation qu’il avait eue avec Tarèk? Il s’inquiétait.


  –Je suis venu dire au revoir à notre chaman. Il est parti pour un autre de ses voyages spirituels. Je lui ai dit que nos bons vœux l’accompagnaient, afin que les esprits soient cléments et qu’ils nous accordent une victoire éclatante sur nos ennemis.


  –Voilà qui t’honore, mon fils, de prendre à cœur les intérêts des chamans.


  –Vous… vous dites?


  –Les chamans ont des manières qui nous échappent. Mais il faut savoir quand même les écouter.


  –En effet, père.


  Gengis Khān grimaça légèrement, ce qui mit Dötchi fort mal à l’aise.


  –Quelque chose ne va pas, père?


  –Les chamans sont comme le vent dans les arbres. Ils agitent les feuilles mais sont insaisissables. Savoir les écouter, c’est comprendre aussi ce qu’eux ne peuvent tout à fait comprendre. Car tout n’est pas spirituel dans le monde des hommes, mon fils, puisque, justement, il y a les hommes.


  Dötchi s’inclina devant ces paroles de sagesse auxquelles il ne comprenait à peu près rien. En relevant la tête, il vit que son père s’éloignait.


  «Maudit! se dit-il avec effroi. Je suis maudit!»


  Chapitre 4

  


  La puissance de Tarèk


  Darhan grimpait une pente abrupte de la montagne en se retenant aux racines des arbres. Il avait décidé que, puisqu’il était à pied, il n’avait pas à suivre le sentier comme les chevaux. Si bien qu’il avait coupé en montant droit devant lui, espérant atteindre le col avant Zara et Kian’jan.


  Le ciel s’était obscurci et, peu de temps après, la pluie s’était mise à tomber. Le sol était boueux et Darhan glissa à plusieurs reprises.


  –Démon! grognait-il chaque fois qu’il perdait pied et qu’il tombait la figure dans laboue.


  –C’est pas un endroit pour les singes, fit une petite voix, mais pour les chèvres!


  –Djin-ko! s’exclama Darhan en essuyant la boue qu’il avait sur le menton.


  Le petit bonhomme se tenait sur la cime d’un conifère rabougri qui pliait sous son poids. Plus haut, dans le ciel, planait l’aigle majestueux en décrivant de grands cercles.


  –Pourquoi m’avoir envoyé à Kachgar?! cria Darhan. Mes amis ont failli mourir! J’ai perdu mon cheval. Maître Djebe est devenu fou! Tout va mal!


  –Chaque chose prend son sens à travers les conséquences qu’elle impose aux événements. Ne rejette pas systématiquement, cherche plutôt à comprendre.


  –Comprendre quoi?! Que je m’en vais affronter Tarèk et qu’il va me brûler la cervelle avec sa sorcellerie?


  –Le chemin que tu prends ici est sans doute l’un des plus difficiles parmi ceux qui t’étaient offerts, j’en conviens. Mais il est celui de l’amitié et, surtout, de la fidélité. C’est sans doute la chose la plus importante. Prends soin de ton cœur, disait la fée sur le bord du lac, tu t’en souviens? Car, bientôt, tu vas terriblement souffrir. Et par le fait même, moi aussi. Car nos destins sont liés.


  L’aigle passa en rase-mottes. D’un bond spectaculaire, Djin-ko sauta sur le dos du rapace. Puis ils s’élevèrent tous les deux à une vitesse fulgurante, emportés par les courants d’air chaud de la vallée.


  –Mais attends! hurla Darhan. Pourquoi tu vas souffrir, toi aussi? Qu’est-ce que tu racontes, encore? J’en ai marre à la fin!


  Sur ce, son pied glissa une nouvelle fois, et il se retrouva le visage dans la boue.


  ***


  Zara et Kian’jan avaient rejoint Ogankù en moins d’une heure. Celui-ci parut exaspéré lorsqu’il les vit arriver. Sur son cheval, ne quittant pas l’horizon des yeux, il agita la tête de droite à gauche.


  –Vous êtes plus têtus que des mules, maugréa-t-il. J’ai demandé à être seul.


  –Nous sommes venus vous aider, dit Zara.


  –M’aider, mademoiselle? Mais c’est extrêmement dangereux. Darhan ne vous a pas dit que… Mais où est-il?


  –Il voulait marcher un peu, lui répondit Kian’jan. Il sera là dans quelques minutes.


  Ogankù poussa un long soupir. Puis il sembla se résigner à accepter l’aide qu’on lui offrait. De toute façon, le temps était venu. Ils étaient maintenant de l’autre côté du haut col de la montagne dominant le campement des keshigs. Il était situé très bas, au fond de la vallée. Ils pouvaient distinguer les yourtes des guerriers et celle, plus imposante, de Gengis Khān avec ses nombreux fanions.


  Une grande agitation régnait dans le camp.


  –Ils se préparent à partir, expliqua Ogankù. Les chevaux sont sellés, les soldats en armure. La guerre est commencée. En moins d’une journée, l’armée de Mohammed Shah sera scindée en plusieurs morceaux par Djebe et les autres tribus. Par la suite, Gengis Khān chassera les survivants jusqu’à Samarkand où le dernier massacre aura lieu.


  Darhan arriva quelques minutes plus tard, à bout de souffle, le corps couvert de boue.


  –Tu es très sale, lui dit Zara qui voulait rigoler un peu.


  Mais il ne leva pas les yeux vers elle, ni ne prononça le moindre mot. Il se contenta de reprendre son souffle, les mains sur les genoux, le regard au sol.


  La petite pluie fraîche fit bientôt place à un temps lourd et anormalement chaud. Dans le ciel, de gros cumulonimbus gris foncé, gorgés de pluie, se faisaient menaçants. Un grondement de tonnerre transporté par l’écho de la montagne vint confirmer les craintes de chacun quant à la tempête à venir.


  –Quelle chaleur! s’exclama Zara. Avec ce vent chaud, on se croirait en été. Et l’eau qui tombe du ciel est bouillante!


  –Il est tôt pour avoir des orages, répondit Ogankù. L’hiver vient à peine de se terminer.


  –Ces montagnes sont ensorcelées, avança Kian’jan. Ce temps n’est pas normal. Ça se sent dans l’air. Sur le chemin de Kachgar, lavieille Koti affirmait que cette pluie, qui ne cessait de tomber depuis des semaines, n’était pas normale. Elle croyait que de puissantes évocations étaient à l’œuvre.


  –Tarèk serait-il assez puissant pour faire pleuvoir à lui tout seul?


  –Lui tout seul, non. Mais Koti disait que de sombres forces étaient à l’œuvre ici. Des forces qui dépassaient Tarèk lui-même.


  –Kökötchü, dit Darhan, derrière eux, en détachant chaque syllabe.


  Ogankù se retourna vivement.


  –Qu’as-tu dit?


  –Je dis qu’il y a un sombre esprit qui s’est allié à Tarèk, et il s’appelle Kökötchü.


  Ogankù sauta en bas de son cheval et marcha rapidement vers le jeune guerrier.


  –Comment peux-tu dire une chose pareille?


  –C’est pourtant vrai.


  –Kökötchü est mort!


  –Il vit pourtant, à travers Tarèk. Il est de retour.


  –Mais qui est donc ce Kökötchü? demanda Kian’jan d’un air soucieux.


  Ogankù regarda autour de lui, comme s’il avait peur que quelqu’un l’écoute, puis il parla d’une voix très basse. Tous durent s’approcher pour entendre ce qu’il murmurait.


  –Je n’étais encore qu’un jeune soldat lorsque la sentence impériale contre Kökötchü a été prononcée. C’était un chaman malveillant qui avait ensorcelé Gengis Khān. Un soir, il a tenté d’usurper le pouvoir. Mais plusieurs fidèles ont réussi à ramener le khān à la raison. Lorsque celui-ci s’est aperçu de la traîtrise de Kökötchü, il est entré dans une colère terrible et a condamné le sorcier à la décapitation. De nombreux chefs de tribus étaient là en ce jour noir de l’Empire. Il y avait aussi plusieurs anciens, dont Djebe et Luong Shar. Tous ont approuvé unanimement la mise à mort de Kökötchü. Avant de mourir, le chaman a levé les yeux vers Gengis Khān et il a promis qu’un jour il reviendrait et prendrait le trône qui lui était dû: «Le monde appartiendra aux esprits! a-t-il hurlé, alors que le bourreau descendait la lame de son épée sur sa nuque. Il n’y a aucun avenir pour les hommes!!!» Et sa tête a roulé sur le sol après ces dernières paroles…


  Le sergent prit une profonde inspiration. Tous étaient accrochés à ses lèvres. Ils ne remarquèrent pas le vent qui soufflait fort et la pluie qui commençait à tomber dru.


  –Depuis ce temps, poursuivit Ogankù, le nom de Kökötchü est tabou. Il est interdit de le prononcer devant Gengis Khān sous peine de mort, et ce, afin que l’esprit du chaman diabolique ne revienne pas hanter l’empereur. Et si ce qu’affirme Darhan est vrai, Tarèk serait celui derrière qui Kökötchü se cache.


  –Et cela depuis si longtemps, ajouta Darhan, que tous sont aveuglés. Mais voilà, Tarèk n’a plus rien d’un chaman mongol; il est devenu depuis longtemps un sorcier noir.


  –La malédiction serait donc en train de s’accomplir.


  Un coup de tonnerre fracassant résonna dans les montagnes en leur faisant dresser les cheveux sur la tête. Un coup de vent puissant les déstabilisa tous, rompant le petit cercle qu’ils formaient.


  –Mais quel est ce temps incroyable? s’écria Ogankù.


  –Ce ne peut être que lui, dit Kian’jan.


  –Lui?


  Une pluie violente, qui ne dura que quelques secondes, les aveugla en fouettant leur visage. Ils mirent les mains sur leurs yeux pour se protéger. Et c’est alors qu’une voix puissante se fit entendre.


  C’était une voix effrayante, caverneuse, enrouée par les sécrétions, mais avec une puissance telle qu’elle semblait sortir des entrailles de la terre en résonnant au plus profond dechacun.


  –Celui dont il ne faut pas prononcer le nom! dit la voix.


  Et, en regardant plus haut, par ce même sentier qu’ils avaient emprunté, ils virent Tarèk.


  Monté sur un petit cheval qui peinait à le soutenir, le sombre sorcier paraissait immense et disproportionné. Il portait sur les épaules une fourrure. Sa tête était coiffée de son casque en poil avec de grandes cornes de yack. Celles-ci, avec leurs taches de sang, se découpaient sur le ciel orageux.


  Le tonnerre se fit entendre à nouveau, mais cette fois-ci d’une manière sourde et surnaturelle. Ce fut comme un roulement de tambour qu’auraient entamé un millier d’hommes pour annoncer une catastrophe. Le vent tourbillonnait tout autour en soulevant des bourrasques de poussière qui les forçaient à fermer les yeux.


  –Qu’entends-je dans les montagnes? Le fils de Sargö et ses compagnons maudits qui complotent contre moi. L’univers, pauvres sots, a des couloirs parallèles dont vous ignorez l’existence; et plusieurs d’entre eux conduisent directement jusqu’à mon esprit. Je suis venu à vous tel que je suis, et vous allez le regretter amèrement. Ceux qui ont percé le mystère de Kökötchü devront mourir!


  Le ciel s’obscurcit davantage et le vent redoubla d’ardeur. Les quelques arbres du paysage semblèrent se tordre, comme si la sève dans leurs troncs s’était complètement desséchée. L’herbe s’assombrit, prenant une couleur jaune ocre, presque brune. Toute la terre sembla se mettre à se mouvoir et à onduler.


  Darhan et ses compagnons étaient figés, complètement saisis d’effroi.


  –Ne te laisse pas impressionner, Zara! cria Kian’jan à la jeune fille qui était pâle et quitremblait. Tout est faux. Ce n’est qu’une illusion!


  Et pourtant, tout paraissait bien réel et palpable. La poussière piquait les yeux, et la pluie chaude brûlait la peau. C’était comme si la terre s’était mise à l’envers et qu’à la place du ciel brûlaient les feux de l’enfer…


  Ce fut Ogankù qui, en guerrier expérimenté, reprit ses esprits le premier. Il parvint à mettre un peu d’ordre dans les visions cauchemardesques qui se déroulaient devant lui et finit par voir distinctement le chaman sur son cheval. Il sortit son épée qu’il leva dans les airs. Il serra les dents en grimaçant.


  –Maudit sois-tu, sorcier! cria-t-il.


  Il s’élança au pas de course en hurlant toute sa haine.


  Tarèk, qui n’était pas descendu de son petit cheval, ne broncha pas. Il se contenta de rire d’une manière grotesque de la colère d’Ogankù. Il leva seulement les deux bras en brandissant un grand bâton. Le ciel fut déchiré par un éclair éblouissant qui frappa le bout de l’épée du sergent. Il y eut un fracas assourdissant et tout le monde tomba par terre. Ogankù sembla s’enflammer.


  À plat ventre sur la terre humide, Zara, Kian’jan et Darhan retrouvèrent leurs esprits. En levant la tête, ils virent Ogankù, étendu sur le sol, avec de la fumée qui se dégageait de son corps. Il gisait inconscient, secoué par de petits spasmes.


  Tarèk descendit lentement de sa monture et regarda cette scène avec un immense sourire de satisfaction.


  –Petit soldat, ta colère n’est pas de taille devant ma toute-puissance.


  Il leva de nouveau les bras vers le ciel. Son regard était halluciné; son visage, méconnaissable, sillonné de balafres immondes. Autour de lui flottait une fumée jaunâtre et nauséabonde.


  –Je suis Kökötchü! Et je viens chercher le fils de Sargö!


  Zara remarqua que Darhan n’était pas dans son état habituel. Il ressemblait à un somnambule, au sortir du lit. Il avait les yeux hagards, les paupières lourdes. Il se leva et se mit à marcher en direction de Tarèk.


  –Darhan! hurla-t-elle sous la pluie battante.


  Mais le jeune guerrier ne répondit pas.


  Il était hypnotisé, incapable de bouger par lui-même. Chacun de ses membres bougeait indépendamment de sa volonté. La même nausée qu’il avait connue dans la charrette aux abords du désert de Taklamakan le reprenait. Son seul souci était de ne pas vomir.


  –Darhan! cria encore Zara.


  Elle rampa dans la boue et le saisit à la cheville avec ses mains.


  –Darhan, je t’en prie, reviens à toi! Le chaman t’ensorcelle! N’y va pas!


  Les yeux du garçon croisèrent ceux de Zara. Avec ses cheveux ébouriffés et ses mains de jeune fille meurtries par le labeur, elle ressemblait tellement à sa sœur Mia. Il sentit qu’il reprenait peu à peu le contrôle de ses membres et que la nausée disparaissait.


  –Merci, murmura-t-il d’une voix étouffée. Tu… tu me donnes la force.


  –Sauve-toi! dit-elle dans le vent qui soufflait et la pluie qui tombait avec force. Je t’en prie. Ce Tarèk est un démon. Tu dois fuir!


  –Il est trop tard, répondit Darhan. Le destin m’a mené jusqu’à lui. Je dois maintenant l’affronter.


  Il leva son épée qui reluisit dans l’obscurité. Zara ne put retenir de grosses larmes qui coulèrent sur ses joues. Darhan alla à la rencontre du chaman.


  Le jeune guerrier avait repris ses esprits. Il n’avait plus peur. Il était animé d’une force qui le surprenait. Il arrivait à contrôler chacun des assauts psychiques du chaman qui se butaient à son esprit comme s’ils frappaient un mur. Darhan comprenait soudainement pourquoi il était allé à Kachgar peu de temps auparavant; pourquoi il avait sauvé ses amis Hisham et Kian’jan; et pourquoi il avait rencontré Zara.


  Tarèk, en voyant que sa magie n’avait plus aucun effet sur le garçon, se mit à pester violemment en crachant par terre et en injuriant le ciel. Il commença à exécuter une danse diabolique en levant les jambes très haut et en frappant fortement le sol avec ses pieds. Il agitait les bras dans tous les sens, en balançant la tête de gauche à droite tout ensortant la langue comme un possédé. Il cherchait à l’aide de ses danses à ajouter de la force à ses enchantements. Mais en vain. Car le fils de Sargö ne répondait plus. Et celui-ci, avec son épée qu’il serrait fort d’une main, avançait d’un pas ferme, bien décidé à en finir avec lui.


  Tarèk sut alors qu’il n’aurait pas d’autre choix que d’engager le combat au corps à corps. La magie ne fonctionnait plus. Le terrible chaman leva son bâton pour affronter le garçon. Mais tout se passa si vite qu’il put à peine esquisser un mouvement.


  À la vitesse de l’éclair, Darhan avait sauté dans les airs et avait fondu sur Tarèk comme un oiseau de proie. Il le frappa à la tête, lui fit perdre son casque de poil. Puis il atterrit derrière et posa un genou par terre.


  Le sorcier, avec son crâne affreux dont les cheveux clairsemés laissaient entrevoir de longues cicatrices, fit volte-face en faisant tourner son bâton. Il voulut atteindre Darhan, mais ce dernier évita le coup aisément. Puis, d’un seul geste apparent, il frappa Tarèk, deux fois dans les jambes et une fois au visage. Le chaman roula par terre en hurlant à la mort. Le dernier coup au visage lui avait fait très mal. Dans un geste de la dernière chance, il se projeta dans le vide et roula sur plusieurs mètres en bas d’une pente très escarpée. Il s’arrêta contre un arbre.


  Il toucha son hideux visage entaillé; du sang en coulait. Cette attaque avait été d’une vitesse incroyable, surréelle.


  –Le fils de Sargö est puissant! dit-il avec son horrible voix. Puissant mais naïf! Il verra que je suis chaman et que j’ai plus d’un tour dans mon sac!


  Darhan descendit la pente pour aller le rejoindre. Il vit Tarèk appuyer son dos contre l’arbre. L’écorce s’ouvrit et le chaman grimaçant disparut dans le conifère qui l’avala.


  Abasourdi, Darhan s’approcha en courant. Il frappa l’épaule de Tarèk avant que celui-ci ne disparaisse complètement. Puis l’écorce se referma et il ne resta plus que l’arbre et Darhan qui secouait la tête, incrédule.


  –Incroyable! s’exclama-t-il.


  Le tonnerre résonna une nouvelle fois dans la vallée. Le jeune guerrier se mit à frapper l’arbre tandis que la pluie redoublait de violence. Il frappa plusieurs fois, jusqu’à ce que son épée s’enfonce dans l’écorce pour y rester coincée.


  –Satané Tarèk! tonna-t-il. Je prendrai la journée pour abattre cet arbre s’il le faut, mais j’en viendrai à bout. Et je vais t’extraire de là, comme on extrait…


  Il s’interrompit aussitôt. Les voix insistantes de Zara et de Kian’jan se faisaient entendre derrière lui. Il se retourna pour voir ses deux amis qui dévalaient la petite colline, le regard terrifié.


  –Éloigne-toi, Darhan! hurlèrent-ils. Éloigne-toi!!!


  Le jeune guerrier releva la tête pour voir les branches de l’arbre qui s’agitaient comme un millier de petits tentacules. L’arbre ne semblait plus fait d’écorce mais d’une matière caoutchouteuse, un peu comme une anguille, noire et gluante. Darhan lâcha son épée et voulut s’enfuir. Mais, de la terre, jaillirent des milliers de petites tiges à ventouses. Les racines de l’arbre ensorcelé l’attrapèrent par les jambes et se mirent à le tirer dans le sol.


  –Qu’est-ce que c’est que ça?! cria Darhan. Mais… je m’enfonce!


  Il bougeait du mieux qu’il pouvait, se débattait dans tous les sens, mais en vain. Il ne pouvait que sentir son corps s’enfoncer dans le sol, tiré dans la terre par les racines à ventouses de l’arbre maléfique.


  Il criait, il rageait, et bientôt sa tête y passa. Il ne resta plus que ses deux bras qui sortaient du sol.


  Kian’jan et Zara plongèrent et se saisirent chacun d’une main. Ils tirèrent de toutes leurs forces, mais il n’y avait rien à faire. Darhan s’enfonçait dans la terre d’une manière inexorable.


  Et bientôt, il ne resta plus que deux mains sortant du sol sur lesquelles les deux amis tiraient. Et, comme du sable qui s’enfuit, comme un poisson qu’on chercherait à saisir mais qui glisse entre les mains, ils sentirent les doigts de Darhan leur échapper, et ils les virent disparaître dans la terre.


  La Perse et le Tangut se mirent à fouiller la terre en creusant le sol frénétiquement. Il était impossible de trouver quoi que ce soit. Kian’jan se retourna sur le dos pour voir l’arbre qui avait maintenant repris son aspect normal. L’orage avait cessé et le vent était tombé. Une petite pluie très fine et très froide tombait. Un peu plus haut sur la pente, il y avait toujours le corps immobile d’Ogankù qui fumait encore après l’impact de la foudre.


  Kian’jan, désespéré, se couvrit les oreilles à deux mains pour ne plus entendre Zara, tout près de lui, qui hurlait comme une folle en creusant la terre à ses pieds, se blessant jusqu’au sang, se retournant les ongles dans sa frénésie. Elle pleurait et criait:


  –C’est ma faute! C’est ma faute! Reviens! Reviens!!!


  Chapitre 5

  


  Les possédés (1re partie)


  Subaï était au pied d’un grand escalier qu’il regardait, inquiet. De grandes marches de marbre noir montaient en un immense colimaçon, disparaissant dans la faible lumière de quelques torches qui brûlaient difficilement. Une brise froide descendait et caressait le visage du petit voleur de Karakorum, aujourd’hui second de cuisine au palais de Mohammed Shah. Il tenait dans ses mains une grande assiette dorée avec un couvercle d’argent incrusté de joailleries. C’était le repas du vizir Zohar.


  –Allez, vas-y! dit derrière lui une grosse voix visiblement nerveuse.


  Dans le corridor menant au grand escalier se tenait le gros chef de cuisine qui faisait signe à Subaï d’avancer.


  –Zohar attend son mijoté d’agneau. Ilfaut y aller!


  –Un instant, dit Subaï. Rien ne presse!


  –Ça va refroidir et le magicien va être encolère!


  –Oui, mais cette fois, c’est moi qui vais prendre les coups de fouet!


  La tour de Zohar était située au centre du palais. Elle montait haut dans le ciel, dépassant le grand dôme central du palais de plusieurs mètres. Longiligne, elle se découpait dans le ciel, presque irréelle, donnant le vertige à tous ceux qui la regardaient trop longtemps.


  Subaï commença l’ascension de l’escalier en posant un pied peu assuré sur la première marche. On racontait que l’escalier de Zohar était infini pour ceux qui n’avaient rien à y faire. Si le magicien se doutait de quelque chose à propos de ce plat spécialement épicé par Koti, le jeune garçon pourrait monter sans fin et n’arriver jamais nulle part.


  –Qu’est-ce qu’il y a, là-dedans? avait-il demandé à la vieille sorcière.


  –Un mijoté d’agneau, avait-elle répondu. C’est délicieux. Avec des carottes, aussi.


  En entendant le mot «carottes», Subaï avait montré les dents.


  –Non, sans blague, qu’est-ce qu’il y a? Tu y as mis une de tes potions, non?


  Koti avait pris un air grave, en appuyant son menton contre sa poitrine.


  –Mon petit Subaï, tu as maintenant une mission de la plus haute importance et il est capital que tu joues chacune des cartes de cette mission à la perfection. Sinon, nous sommes perdus.


  –D’accord…


  –Aussitôt que Zohar aura senti les effluves de son mijoté, il deviendra avenant et, malgré lui, il te traitera comme un ami. Tu devras l’amener à manger son potage avec appétit. Plus il mangera et plus il aura confiance en toi. Lorsqu’il aura terminé, il faut que tu profites de ce moment pour lui dire que tu veux lui présenter une bonne amie. Il devrait accepter sans problème.


  –Quelle amie? Je n’ai pas d’amie.


  –Moi, Subaï, avait soupiré Koti. Dans notre plan, je suis ton amie.


  –Ah bon! Et ensuite?


  –Ensuite, je me présenterai à lui pour l’avertir du danger qui le guette et lui proposer une alliance contre Tarèk.


  –Et s’il refuse?


  –S’il refuse, notre mission aura été vaine, et peut-être mourrons-nous. Mais, au moins, nous aurons essayé quelque chose.


  –C’est gai! Bon, écoute, ça me semble un excellent plan mais, après tout, je sens que tu n’as pas besoin de moi. Cette mission, tu peux très bien l’accomplir toute seule. Et si elle est vaine, comme tu dis, tu peux être sûre que j’aurai de bons mots pour toi…


  –Mais non! Justement, j’ai besoin de toi. La vieille sorcière que je suis n’arriverait pas à faire trois pas dans cet escalier magique, tu comprends? Zohar est très méfiant. Pour monter la tour, il faut sa permission explicite, ou alors il faut être naïf…


  –Naïf?!!


  –Euh… candide. Il faut être candide, comme toi, pour monter jusqu’au sommet des escaliers du magicien.


  –Je suis candide, moi?


  Koti avait regardé Subaï en se mordant un doigt.


  –Euh… oui, si on veut. De toute façon, si tu n’es pas candide, on le saura dans l’escalier.


  –Hé!! avait crié Subaï.


  Mais il n’avait rien pu ajouter. Le gros chef venait d’arriver. Il avait mené le garçon avec le mijoté jusqu’au pied de l’escalier.


  ***


  Subaï escaladait les marches vers le sommet de la tour. Il n’entendait plus rien que le bruit de ses pas. Tout en bas, la voix du cuisinier s’était évanouie.


  –Tu ne dois penser à rien, avait dit la vieille dame en lui remettant le plat au couvercle argenté. Sauf à l’honneur de présenter cette nourriture au plus grand homme qui soit. Zohar est un vantard, comme tous les hommes de son espèce. Tu dois être honoré et craintif. Ton humilité le rassurera et il ne verra pas la nécessité de se méfier de toi. S’il avait le moindre doute, toute notre entreprise serait perdue.


  Pour ce qui était d’être honoré, Subaï le cynique ne croyait pas être en mesure de faire naître ce genre de sentiment dans son cœur. Par contre, la crainte de rencontrer Zohar lui venait naturellement et il dut prendre son courage à deux mains pour poursuivre l’ascension du grand escalier.


  ***


  Gengis Khān était en compagnie de son fils Dötchi. L’empereur et son fils aîné, sur leurs chevaux respectifs, se trouvaient sur un surplomb rocheux dominant une grande vallée qui s’étendait jusqu’à l’horizon. Dans le brouillard et la pluie, on s’y perdait. Mais par temps clair, n’importe quel homme aurait pu voir, au loin, Samarkand.


  C’était dans cette vallée que les guerriers mongols, sous les ordres de Djebe, affrontaient l’armée perse. Ce fut une bataille aussi courte que violente. La grande armée de Mohammed Shah fut foudroyée par les cavaliers mongols qui, camouflés dans les montagnes, tombèrent sur elle de tous les côtés. En une journée seulement, la puissante armée perse fut scindée en plusieurs morceaux. La tactique mise au point par Djebe et les autres chefs de tribus fonctionna à merveille.


  Gengis Khān, en haut de la falaise, savourait le spectacle.


  –Ah! mon fils, dit-il, comme il est réjouissant de voir notre armée triompher encore une fois! Les cavaliers mongols sont les plus terribles guerriers qui soient et nos dieux sont les plus forts. Mohammed Shah va le constater, lorsque nous achèverons ses derniers soldats au pied des murailles de sa cité. Et nous, père et fils, n’aurons plus qu’à cueillir Samarkand comme un fruit mûr.


  –Oui, père, répondit Dötchi.


  Le fils de l’empereur, nerveusement, regarda plusieurs fois derrière lui. Il cherchait Tarèk, mais ne le voyait nulle part. Et chaque fois, il pestait.


  –Qu’est-ce que tu as? demanda l’empereur, intrigué par l’attitude de son fils.


  –Je… je me demande…


  –Tu te demandes?


  –… si les keshigs ont capturé ce hors-la-loi de Darhan.


  Gengis Khān considéra son fils un moment.


  –Eh bien, non, les keshigs ne l’ont pas capturé! Imagine-toi que c’est Tarèk lui-même qui a mis la main dessus.


  –Quoi?! Tarèk a capturé Darhan?!


  –Hier après-midi, paraît-il. Il me l’a amené, et nous l’avons interrogé.


  Dötchi devint blême.


  –Et… alors?


  –Alors, il se trouve que c’est un garçon très bien, qui a bien servi son empereur. Il t’a ouvert le chemin de Kachgar et il a contribué à la réussite de ta mission, n’est-ce pas?


  –Mais c’est un traître!


  –Nous croyions tous en effet qu’il avait trahi notre armée, mais il poursuivait sa mission en territoire ennemi. Il était à Samarkand, il y a quelques jours, et il en est revenu avec quelques renseignements précieux, paraît-il. En tout cas, c’est ce qu’affirme Tarèk. Et, avec la réhabilitation de Djebe, je crois que tout est rentré dans l’ordre. Car, ajouta l’empereur en plantant son regard dans celui de son fils, n’est-ce pas ce qui est le plus important dans la vie, mon fils: l’ordre et ladiscipline?


  –Ou… oui, père.


  –Vraiment, oui. Si bien que j’ai décidé de lui faire honneur, sur les recommandations deTarèk, bien sûr. J’en ai fait un keshig.


  –Quoi?! Darhan est un keshig?!


  Dötchi n’en croyait pas ses oreilles. Son ennemi, celui qui l’avait humilié, et duquel il avait promis de se venger, faisait maintenant partie de la garde prétorienne de son père. Être un keshig était l’honneur suprême pour un guerrier mongol. Tous les soldats aspiraient à le devenir. Les keshigs avaient des pouvoirs et des libertés dans tout l’Empire que personne d’autre n’avait. Ils étaient craints et respectés parce qu’ils devaient être fidèles à la vie et à la mort à Gengis Khān; ce qui en faisait des adversaires redoutables. Et maintenant, Darhan allait porter la même armure et arborer le même drapeau que lui, Dötchi. Ils allaient devoir chevaucher ensemble dans la même compagnie et devoir se battre l’un aux côtés de l’autre…


  –Je ne peux le croire.


  –Mais oui, poursuivit le khān qui étirait le cou pour ne rien manquer du spectacle des hommes de Djebe écrasant les Perses dans la vallée. Je lui ai fait prêter serment ce matin, à la hâte. D’ailleurs, il chevauchera avec nous jusqu’à Samarkand. C’est un excellent combattant. Djebe m’en a parlé par le passé et Tarèk me l’a confirmé. Il paraît qu’il peut à lui seul mettre dix hommes à terre.


  Dötchi, tout en gardant un visage impassible, se mordit la lèvre inférieure jusqu’au sang. L’empereur semblait ne pas s’apercevoir du trouble de son fils.


  –Tu devrais lui témoigner ta gratitude. C’est grâce à lui que ta mission diplomatique auprès du préfet de Kachgar a été couronnée de succès. Un excellent général devrait toujours s’entourer des meilleurs hommes qui soient. C’est le conseil d’un père à son fils.


  –Quoi? Mais il m’a attaqué en pleine nuit, demandez au préfet, il…


  –Ah bon? fit le khān en regardant Dötchi dans les yeux. Mais alors, que s’est-il donc passé à Kachgar, mon fils?


  Gengis Khān fut interrompu par un soldat qui arriva en parlant très fort et en s’inclinant très bas.


  –Soyez prêt, ô mon maître! Dans quelques minutes, nous mènerons la dernière offensive.


  –C’est un long galop qui nous mènera avec les derniers survivants jusqu’à la cité du traître Mohammed Shah! déclara Gengis Khān en s’adressant à tous les soldats qui étaient près de lui.


  –Oui, maître! répondirent-ils à l’unisson.


  –Et nous les achèverons jusqu’au dernier!


  –Oui, maître!!!


  –Je suis prêt, dit le vieil empereur en souriant de toutes ses dents. Je suis plus queprêt!


  Une lueur intense illuminait le regard de Gengis Khān. Il semblait avoir tout oublié desa discussion avec son fils. Comme un animal sauvage, le vieux guerrier sentait son métabolisme s’activer à l’odeur du sang.


  ***


  Dötchi avait profité de la déclamation de son père pour le quitter à la hâte, incapable qu’il était d’affronter le regard paternel. Un regard qui lui rongeait l’intérieur…


  «Damné Tarèk! Il s’est joué de moi! Il s’est ligué avec mon père, j’en suis sûr, et ils veulent ma peau.»


  Comme un enfant perdu dans la foule, il s’en allait dans toutes les directions avec son cheval, à travers la multitude des hommes de l’armée. Il devait y avoir plus de quinze mille soldats, répartis en différentes factions sous différents fanions annonçant leur poste ou leur fonction. Que ce soient des Qiyat, des Kereyit, des Bordjigin, cavaliers, archers ou piqueurs, tous ces hommes étaient la crème de chaque tribu, affectés à l’armée personnelle de l’empereur. Ils étaient prêts et impatients, n’attendant que l’ordre de leur maître pour se mettre en marche dans la chevauchée sauvage qui devait les mener au plus grand des triomphes.


  Dans le désordre causé par l’empressement des guerriers qui grognaient et des montures qui piaffaient, Dötchi vit au loin le fanion jaune et brun qui annonçait le chaman Tarèk avec sa suite. Aux côtés du sombre sorcier, il reconnut Darhan, vêtu de l’armure de la garde personnelle de son père.


  «Misère de misère, songea-t-il. C’est donc vrai. Mais que dois-je faire?»


  Le prince avait peur de la vérité. Celle-ci l’empêchait de faire le moindre geste, incapable qu’il était d’aller au-devant du chaman et d’assister à sa propre disgrâce. Mais, sans qu’il le veuille, son cheval avança lentement jusqu’à Tarèk. Dötchi eut beau tirer sur la bride de toutes ses forces et dans tous les sens, l’animal n’obéissait plus.


  «Maudit sorcier! se dit-il. Il fait ce qu’il veut avec les hommes et les animaux.»


  Le chaman ne leva pas les yeux à l’approche du fils de l’empereur. Il resta immobile sous le grand capuchon noir qui lui recouvrait la tête, comme s’il attendait que Dötchi lui adresse la parole en premier.


  Tarèk avait toujours eu des façons glauques, n’appartenant qu’à lui. Ses allures mystérieuses effrayaient quiconque s’en approchait et il en était heureux. Sur ses épaules, la peau de yack, humide, dégoulinait de l’eau de la pluie qui ne cessait de tomber depuis plusieurs jours. Sur son bagage, fixé à l’arrière, le grand chapeau en poil avec des cornes de yack était attaché avec des lacets decuir.


  Dötchi ne quittait pas Darhan des yeux. Ce satané paysan ne semblait pas le reconnaître. Vêtu de l’armure des keshigs avec ce casque de métal et de cuir surmonté d’une queue decheval, il regardait devant lui comme si de rien n’était.


  Le prince brisa le silence en élevant la voix de façon maladroite:


  –Alors, Tarèk, vous allez me dire ce que vous faites avec ce Darhan?


  Le chaman leva doucement la tête. Dötchi remarqua que ses mains étaient pleines de boue.


  –Sur quel ton vous vous adressez à moi? lança le sorcier.


  Dötchi avala sa salive. La puissance de Tarèk pesait lourd sur son esprit faible.


  –Je veux savoir quels sont vos plans, finit-il par dire. Je… je suis à votre service, comme toujours. Vous le savez.


  –Bien sûr, répondit Tarèk de sa voix gutturale. Nous devons tous être prêts. Et maintenant, j’ai le plus fidèle serviteur à mes côtés: le fils de Sargö. Ah! il est encore plus docile que son père!


  Dötchi regarda Darhan qui ne bougeait pas. Seul un petit sourire apparut sur les lèvres du jeune guerrier qui semblait ne réagir qu’au rire du chaman. Son regard était absent, perdu dans un étrange brouillard. Le prince comprit que le garçon était possédé par un quelconque maléfice dont seul le chaman était capable.


  –Il est plus docile, et plus puissant aussi, poursuivit Tarèk. Zohar a intérêt à bien se tenir.


  –Zohar?


  –Un ami personnel à qui je dois rendre visite, à Samarkand. Car cette guerre sera bientôt terminée, n’est-ce pas, mon prince?


  –Et ainsi, je pourrai succéder à mon père.


  –Mais bien sûr! s’exclama Tarèk avec un sourire mesquin. C’est pour cela que nous sommes ici.


  Dötchi voulait se méfier de Tarèk, mais il en était incapable. Il était lâche et faible. Il ne pouvait que faire confiance à celui qui tenait en main son destin.


  –Et les plumes de l’aigle de Djin-ko? Vous m’aviez promis qu’avec les plumes de l’aigle, je pourrais empêcher mon frère Ögödei d’accéder au trône.


  Le sourire de Tarèk disparut aussitôt. Le chaman sentait en lui une puissance qu’il n’avait jamais connue jusqu’alors. Il se sentait plus que jamais disposé à affronter Zohar, le magicien perse. Toute cette énergie qui circulait dans ses veines, jusqu’au bout de ses doigts, l’enivrait comme l’argent enivre l’avare. Darhan était à lui, Djin-ko était à lui. Et bientôt l’Empire serait à lui…


  –Les plumes sont pour moi, tant que cette guerre n’est pas finie!


  –Ce n’est pas ce que veut notre pacte, dit Dötchi.


  –Quel pacte? À moins que vous n’ayez quelque chose à proposer en échange? Mais j’en doute fort. Je vous ai demandé de vous occuper du fils de Sargö à Kachgar et vousavez échoué dans votre mission. Je vous ai demandé de vous débarrasser de la vieille Koti et vous n’avez pas accompli votre tâche. Vous n’avez rien à monnayer! Non, mon prince. Pour l’instant, tout ce que vous pouvez faire pour sauver votre peau, c’est de veiller sur celle de votre père. Car s’il devait mourir au combat, votre frère Ögödei accéderait au trône sans que vous puissiez y faire quoi que ce soit. Et le Djin-ko non plus!


  Dötchi mordit encore une fois ses petites lèvres rouges. Il aurait voulu crier toute sa haine et, surtout, son impuissance. Mais son cri resta figé, étouffé par la peur, au fond de sa gorge. Et seulement un petit son aigu fut audible.


  Désemparé, le prince partit au galop pour aller retrouver son père. Un cor résonna dans les montagnes. L’armée devait être prête à partir. Plus bas, dans la vallée, parmi les soldats perses, les survivants des attaques mongoles organisaient un repli stratégique pour s’en retourner à Samarkand. À quelques mètres de Gengis Khān, un drapeau fut levé et un keshig sonna de nouveau du cor. L’empereur leva un bras haut dans les airs.


  Sur la montagne dominant la vallée, il y eut un silence de mort. Tous les soldats se turent. Même les bêtes, qui, un instant plus tôt, s’énervaient sous l’empressement de leur maître, se mirent au diapason en cessant de bouger tout à fait. Le regard des guerriers était suspendu à ce bras qui, en s’abaissant, annoncerait le début de la chasse aux survivants…


  Seul le pas du cheval de Dötchi rompait le silence. Il vint se placer près de celui de son père.


  –Alors, mon fils, dit Gengis Khān, tu es prêt à chevaucher à mes côtés pour ce triomphe?


  –Je… je suis prêt, ô mon père.


  –Il faudra que tous les nobles de Samarkand nous voient, tous les deux, pour que chacun sache que Gengis Khān et sa descendance ont vaincu leur armée et qu’ils s’en viennent prendre possession de leur capitale. Il faut marquer ensemble l’histoire d’une manière indélébile, père et fils, pour que la division ne serve pas nos ennemis. Il faut qu’ensemble nous assurions le trône pour ton jeune frère Ögödei. Tu me comprends bien?


  –Je suis prêt, ô mon père.


  Dötchi ne serait jamais empereur. Il le sut à cet instant. Il se retourna pour voir, plus loin derrière, Tarèk avec à ses côtés le jeune paysan Darhan. Le chaman, sur son cheval, semblait perdu dans ses prières. Le prince eut envie de fondre en larmes et de tout raconter à son père. À ce moment même, il fut tenté de tout avouer.


  Il s’aperçut alors que son père le regardait intensément. Gengis Khān le fixait avec des yeux inquisiteurs, comme s’il attendait un geste ou un mot de son fils aîné. Une voix étrange que Dötchi ne lui connaissait pas sortit de sa bouche. Une voix qui semblait venir d’outre-tombe, d’un autre monde.


  –Tu n’as rien à me dire, mon fils?


  Dötchi allait ouvrir la bouche pour tout avouer. Enfin, il sentait monter en lui la force de dénouer sa gorge et de laisser parler son cœur. Mais c’est à cet instant précis que le bras de l’empereur s’abaissa et qu’une frénésie incroyable s’empara de l’armée des keshigs. Dans un désordre incroyable, tous les chevaux se mirent au galop sous les cris des soldats. Les cors et les tambours résonnèrent simultanément. Le cheval de Dötchi n’eut pas d’autre choix que de suivre la mêlée et de descendre la montagne. Plus bas se fit entendre la clameur des soldats de Djebe, heureux de voir leur empereur arriver en renfort dans une chevauchée triomphante qui élevait leur cœur et leur esprit épuisés.


  Et, dans le ciel lourd de gros nuages, dans la pluie fine et froide de ce printemps gris où la misère des hommes et leur folie guerrière appelaient la mort comme des loups hurlant à la lune, il y avait un aigle et un petit démon au service d’un sorcier noir.


  Chapitre 6

  


  Les possédés (2e partie)


  Subaï montait les marches de la tour de Zohar le magicien depuis de très longues minutes. Il faisait si sombre qu’il voyait à peine où il mettait les pieds. Quelques torches éclairaient faiblement les détours de l’immense escalier en colimaçon, projetant des ombres inquiétantes sur les murs de pierres grises. Au début de son ascension, le jeune garçon avait les jambes qui tremblaient de peur. À présent, ses petites jambes tremblaient d’épuisement.


  –Satanée tour! marmonna-t-il. C’est pas croyable! Est-ce que je vais arriver un jour?


  Il se rappelait exactement les consignes de Koti: «Ne pense à rien, sinon tu ne verras jamais le sommet de la tour.»


  –Mais je ne pense à rien! cria-t-il. Je n’ai jamais eu la tête aussi vide!


  Le son de sa voix se perdit en un rebondissement infini de l’écho sur les pierres. Subaï avait bien tenté de compter les marches, mais, après plusieurs centaines, il avait perdu le compte. Après un millier, il sentit un étourdissement.


  –Hé, cuistot! cria-t-il vers le bas de l’escalier. Tu m’entends?


  Personne ne répondit, sauf l’écho qui se fit encore plus fort. Subaï avait cessé de monter. Il s’assit, découragé, sur les marches froides et déposa le plat au couvercle argenté.


  Le garçon vit alors les pierres des murs qui l’entouraient commencer à se détacher, laissant apparaître un immense ciel noir étoilé. Les pierres se mirent à voler autour de lui et, bientôt, il eut l’impression d’être sur un escalier au beau milieu de l’univers céleste. Effrayé, Subaï se cramponna aux marches.


  –Alors quoi, gueula-t-il, je ne suis pas assez candide?! Je n’ai rien à faire ici, c’est ça? Je n’ai rien demandé, moi. J’aurais pu rester chez moi. C’est pourtant ce satané magicien qui a commandé un mijoté d’agneau pour le souper. Et puis, ajouta-t-il dans un long soupir, ça sera froid et je veux pas me faire fouetter pour ça!!!


  Une voix forte le fit sursauter. Elle résonnait de partout. Subaï se retourna pour voir qui parlait ainsi, mais il n’y avait que les marches sombres dans la faible lueur des torches. Et les pierres qui avaient repris leur place sur lesmurs.


  –Quoi?! dit-il. Qui m’a parlé?


  –Alors, ce mijoté? lança la voix lugubre. Ça vient?


  –Il arrive, il arrive, mon bon maître, répondit la voix du chef cuisinier plus bas. Mais qu’est-ce que tu fais, espèce de petit chenapan? Tu t’es endormi dans les marches? Maître Zohar attend son souper.


  Subaï se releva. Il semblait que le ventre du maître des lieux triomphait des scrupules, et que la perspective de manger froid ne plaisait pas au magicien. S’il pouvait être utile de ne penser à rien pour arriver au sommet des marches de la tour de Zohar, il fallait surtout avoir une bonne raison d’y aller. Et Subaï avait mis le doigt dessus en parlant du mijoté. Il saisit le plat et mit moins d’une minute à atteindre le sommet.


  Il arriva à un palier dont l’immensité ne correspondait en rien à l’architecture de la tour. Comment un corridor horizontal de plus de cent mètres de longueur aurait-il pu coiffer la tour de Zohar qui, vue de l’extérieur, ne semblait pas faire plus de cinq mètres de diamètre? Mais après son étrange expérience dans l’escalier, Subaï ne s’étonna pas et franchit au pas de course la distance qui le séparait de la grande porte qui se découpait au fond. Il y était presque parvenu lorsqu’il sentit le sol se dérober sous lui.


  –Qu’est-ce qui se passe? cria-t-il avec effroi. Nom de… Mais je glisse!


  Subaï glissait comme il aurait glissé sur de la glace. Il avançait vers la porte à une vitesse incroyable et devait faire de gros efforts pour garder son équilibre. Il mit sa main libre devant son visage, croyant qu’il allait s’écraser contre la porte. Mais celle-ci s’ouvrit, le temps qu’il passe de l’autre côté, puis se referma aussitôt dans un fracas tonitruant.


  En quelques secondes, Subaï se retrouva dans une immense pièce au plafond voûté, noir et parsemé d’étoiles. Il glissa jusqu’au centre où il s’immobilisa au milieu d’un grand cercle blanc, peint sur le sol.


  –Ouf! fit-il, je n’ai rien renversé.


  –C’est à cette heure qu’arrive mon repas? fit la voix qu’il avait entendue plus tôt dans l’escalier.


  Plus loin, Subaï vit un homme assis devant une énorme table de marbre noir aux veinures argentées. L’homme se leva et s’avança comme s’il glissait, lui aussi, sans toucher le sol. Il fut devant Subaï en quelques secondes à peine.


  Il était grand et mince. Il portait une longue robe bleu foncé. Sur la tête, il avait un turban noir orné d’un croissant doré qui émettait une petite lumière surnaturelle. Sesmains étaient longues, très fines. Il avait de grands yeux bleus et une barbiche noire qui lui descendait jusqu’au milieu de la poitrine.


  L’homme eut un grand sourire, dévoilant plusieurs dents en or, en émeraude, en jade et en rubis. Grandement impressionné par la dentition du magicien, Subaï lança:


  –Ça doit coûter cher, votre truc.


  –Mon truc?


  –Eh bien, vos dents!


  –Ça te plaît, jeune homme?


  –Sûr que ça me plaît!


  Et le magicien eut un autre large sourire. Des lumières étincelantes commencèrent à se déplacer, d’une dent à l’autre. Fasciné, Subaï fixait les lumières qui éclataient de mille couleurs dans la bouche de Zohar. Mais, bientôt, les éclats se succédèrent si vite que le garçon se sentit étourdi et dut fermer les yeux pour éviter d’avoir la nausée.


  –Ha! ha! ha! fit le magicien, satisfait de son petit jeu. Il faut se méfier des gens qui ont le sourire trop facile, mon ami. Ils cachent souvent des intentions malhonnêtes.


  –C’est malin, répliqua Subaï en se frottant les yeux.


  –Alors, quoi! On n’a pas le sens de l’humour? On n’aime pas les blagues de Zohar tout-puissant?!


  –Je les adore, vos blagues, monsieur.


  –Bien, bien. Ce sont des blagues éducatives, tu comprends? Je fais ça pour t’enseigner des choses. Il faut bien s’occuper de notre jeunesse perse qui s’en va on ne sait où avec ses idées modernes, à tout vouloir changer.


  Le grand Zohar se pencha très bas, au-dessus de Subaï. Il le regarda au fond des yeux.


  –Mais d’où sors-tu, toi, mon garçon?


  –M… moi? Mais… des cuisines.


  –Ça, je sais, répondit Zohar. Ce sont ces yeux bleus et ces cheveux blonds… C’est à l’ouest qu’ils sont comme ça. Et pourtant, avec cette peau foncée et ces traits pour le moins… Mais, ma parole! tu es Mongol! s’exclama-t-il en prenant un peu de recul.


  Subaï sentit aussitôt ses pieds quitter le sol. Il se retrouva en état d’apesanteur, flottant dans le vide, incapable de contrôler son corps. Tout effort était inutile et, sans qu’il puisse y faire quoi que ce soit, il se retrouva la tête en bas, le visage à quelques centimètres de celui du magicien.


  –Qu’est-ce que tu fais ici? demanda Zohar dont les yeux bleus se faisaient maintenant cristallins.


  –Je viens vous servir votre souper.


  Le garçon, flottant dans les airs, vit le plat au couvercle argenté passer entre lui et le magicien. Le plat fumant exhalait un parfum délicieux. Le mijoté d’agneau au cumin sur lit de riz aux herbes fraîches passa sous le nez de Zohar qui le huma en dilatant ses narines.


  –Hum…, fit le magicien en fermant les yeux. La rumeur était donc vraie. La nourriture s’est bien améliorée dans les cuisines du palais…


  Il se retourna et s’éloigna en flottant toujours de façon étonnante au-dessus du plancher de marbre.


  –Tu es Mongol par ta mère, poursuivit-il, mais ton père… Mais qu’est-il donc, ton père? Ah oui! ton père est Rus’kiévien! Encore un marchand perdu chez les barbares. Ils veulent faire des affaires et remplir leur bourse d’argent. Mais c’est l’amour qu’ils trouvent, avec une servante mongole en plus, qui travaille à la cour de l’empereur. C’est l’histoire du monde et c’est toujours pareil!


  Subaï tomba sur le sol. La chute fut brutale. Il se releva péniblement en se tenant le bas du dos. À peine debout, le mijoté d’agneau lui tomba entre les mains. Le garçon leva la tête et regarda le magicien qui s’éloignait, toujours les mains derrière le dos.


  –Je n’ai jamais eu ni père ni mère! cria-t-il.


  –Nous mangeons dans la pièce d’à côté, dit le magicien en passant une porte au fond de la salle. Tu fais le service.


  –Hé! monsieur Zohar, c’est quoi, un Rus’kiévien? lança le garçon en courant pour rattraper le magicien, tout en faisant bien attention à ne pas renverser le plat.


  ***


  Subaï fut étonné de découvrir une salle assez grande et richement décorée, remplie de centaines de coussins empilés dans tous les coins. La pièce embaumait l’encens et la rose. De grands tissus transparents, aux couleurs vives, descendaient du plafond et formaient un grand chapiteau évanescent, tel un immense lit à baldaquin.


  Il y avait une grande fenêtre avec un balcon fleuri. Le paysage était magnifique. Des sommets aux neiges éternelles se découpaient sur un ciel bleu azur. En bas, une oasis de verdure s’étendait à l’infini, avec de grands palmiers côtoyant des conifères bleus.


  Zohar était assis en retrait sur un petit tabouret rembourré et recouvert de velours rouge. Ses grandes jambes étaient repliées, son menton posé sur ses genoux. Sa longue barbiche noire tombait par terre. Il regardait dans un coin de la pièce, sur un monticule de coussins, une forme humaine qui se dessinait derrière les tissus transparents. Ces derniers, en s’agitant dans le vent, prenaient de légères teintes rosées. Subaï reconnut une jeune fille et son cœur se serra. Elle était habillée de noir et sa tête était recouverte d’un grand voile.


  –La jeune fille sans visage! s’exclama Subaï.


  –Tu la connais? demanda Zohar en se retournant vers lui.


  Subaï aurait voulu retirer ces derniers mots. Il les avait prononcés spontanément, sans réfléchir. Il eut la présence d’esprit de répondre:


  –Tout le monde la connaît dans le royaume, mais personne ne l’a jamais vue.


  –Hum! fit le magicien. C’est elle, en effet, Bun-yi, ma bien-aimée, que je chéris depuis toujours. Jamais elle ne me quitte et toujours elle demeure près de moi.


  –Elle ne sort jamais prendre l’air?


  Le magicien se mit à rire très fort et s’arrêta aussitôt. Puis il se gratta la barbe en regardant Subaï.


  –Non! dit-il de manière catégorique. Mon amour est un trésor bien trop précieux. Elle est tout pour moi, et encore plus. Estime-toi chanceux! Tu es une des rares personnes qui puissent affirmer l’avoir vue d’aussi près. Sers-moi à manger!


  Subaï obéit. Il déposa le plateau argenté par terre, aux pieds du magicien. Tout près, il y avait une théière en argent. Le garçon s’en saisit et versa un peu de liquide bouillant dans une tasse argentée.


  –Il y a longtemps que vous n’avez pas commandé de nourriture au palais. On m’a dit que ça fait plus de deux ans.


  –Deux ans… déjà! fit Zohar, songeur. Je pouvais bien être affamé, n’est-ce pas?


  –Vous n’avez pas mangé depuis tout ce temps?!!


  –Si on veut… La vie, dans la tour, est tout autre. Regarde à l’extérieur. Tu vois le paysage, avec ce soleil radieux?


  –Oui. C’est magnifique.


  –En effet, répondit le magicien. Et pourtant, quel temps faisait-il lorsque tu es entré dans la tour?


  –Ben, il pleuvait. Ça fait un mois qu’il pleut.


  –Voilà! Le temps n’est pas le même dans la tour d’un magicien.


  Zohar huma le plat qui était sous son nez.


  –Oh! que ça a l’air bon!


  Il se lécha les lèvres avec délectation. Puis il prit une bouchée du plat préparé par Koti. Ilmangea un moment sans quitter Subaï des yeux. Le jeune garçon semblait troublé.


  –Quelque chose ne va pas? Tu as faim?


  Subaï pensait à Koti et à la mission qu’elle lui avait confiée.


  –Non, dit-il avec hésitation. Seulement, je ne comprends pas tout à fait.


  –Quoi?


  –Votre histoire sur le temps.


  –Ça fait combien de temps que tu es ici, dans ma demeure? demanda le magicien en prenant une nouvelle bouchée de son mijoté.


  –À peine quelques minutes.


  –En effet, à peine quelques minutes, comme tu dis. Et pourtant, lorsque tu en ressortiras, il se sera écoulé plus d’une nuit.


  –Plus d’une nuit! Mais comment ça?


  –C’est comme ça, ici. Le temps ne compte pas. Ou du moins, il va selon mes humeurs. Lorsque je vais bien et que je suis heureux, comme en ce moment, il est long, presque infini. Mais lorsque je suis en colère, il est si rapide et foudroyant que mes adversaires n’y voient que du feu et je peux ainsi les écraser avant même qu’ils n’aient pu faire quoi que ce soit!


  En disant ces derniers mots, le regard de Zohar s’assombrit et sa voix prit un timbre surnaturel, comme s’il parlait au fond de l’eau. Mais il avala une autre bouchée et se calma tout à fait.


  –Je veux dire qu’ici, tu n’es ni chez les vivants ni chez les morts; tu es chez Zohar.


  Et le magicien eut un grand rire qui fit frissonner Subaï.


  –Et la guerre qui s’en vient? Ça ne vous effraie pas, la guerre?


  –La guerre! Quelle guerre?! Voilà mille ans que je suis ici. Huns, Tatars, Perses et autres barbares… Ils ont tous conquis Samarkand. Ils ont tous détruit les villes et les villages de la Transoxiane. Ils ont tué leurs frères, leurs pères et leurs mères. Les hommes sont tous pareils! Gengis Khān et ses hordes mongoles peuvent bien venir jusqu’ici. Lorsqu’il sera dans ma tour près de Bun-yi et que celle-ci enlèvera son voile, il sera si ébloui qu’il tombera en soumission à mes pieds. Et il me couvrira d’or et de cadeaux, comme les shahs avant lui, pour qu’à chaque jour de sa misérable vie il puisse, ne serait-ce qu’un instant, contempler son doux visage.


  Zohar se mit à manger son mijoté d’agneau avec plus d’entrain encore. Il leva haut sa tasse de thé en direction de Bun-yi, puis il but une grande rasade. Tout ce temps, la jeune fille n’avait pas bougé. Elle demeurait assise sur les coussins, derrière les grands tissus, son visage recouvert par un voile sombre.


  –Que c’est délicieux! Que c’est délicieux! dit encore le magicien. Comment peut-il exister un plat d’une telle qualité et d’un tel raffinement?


  Zohar leva des yeux lumineux. Son regard était transformé par le bonheur. On aurait dit que le magicien allait pleurer de joie. Il s’approcha de Subaï qu’il entoura de ses longs bras. Il souleva le petit voleur de Karakorum en le faisant tournoyer dans les airs.


  –Que c’est bon! Que c’est bon! C’est toi, mon petit chef, qui fais cette magnifique nourriture? C’est incroyable et merveilleux à la fois. Ah! je devrais manger plus souvent. Je devrais me gaver de bons plats. Tu ne trouves pas? Je suis un peu maigre, non?


  Zohar déposa le garçon par terre. Puis il se retourna vers Bun-yi, derrière son grand rideau transparent.


  –Ah! mon bel amour, si tu n’étais pas de l’au-delà, et si tu vivais près de moi et non seulement de mon cœur, tu pourrais goûter la divine nourriture de notre nouveau chef. Euh… le chef… C’est quoi, ton nom, déjà?


  –Subaï. Je suis le chef Subaï, monsieur Zohar.


  –Le chef Subaï! Voilà! Celui qui viendra nous apporter ses divins plats tous les jours de notre vie éternelle! Ah, quel bonheur! Il faut absolument que je parle au shah. Je lui dirai de foutre à la porte ce gros imbécile de chef.


  –Bonne idée!


  –Nous te nommerons grand chef suprême de toute la Transoxiane.


  –Oui!


  –De Bagdad à Samarkand, en passant par Isfahan, tous voudront goûter la cuisine de maître Subaï.


  –Oui, oui et oui!!!


  La magie de Koti semblait fonctionner à merveille. Le mijoté d’agneau rendait Zohar bien disposé envers Subaï. Il lui aurait donné la lune, s’il avait pu. Suivant le plan de Koti, le garçon aurait dû dévoiler la vérité au magicien; l’inviter à rencontrer la sorcière mongole pour qu’elle lui dise que cette colère de Gengis Khān n’était qu’un leurre. Que c’était le résultat des manigances du chaman Tarèk, dans sa soif de pouvoir. Que celui-ci n’avait qu’une idée en tête: mettre la main sur la jeune Bun-yi, la fille sans visage, afin de contrôler le monde que consolidait l’empereur en ce moment avec sa guerre. Mais Subaï ne dit rien. Si Zohar était enchanté par le mijoté, lui était plutôt enchanté par Zohar qui lui promettait une vie meilleure remplie de joie et de douceur. À l’évidence, le bonheur est une chose contagieuse, et Subaï était sévèrement atteint, si bien qu’il se laissa entraîner par le magicien sur le balcon qui dominait la plaine.


  –Vois comme c’est beau, mon jeune ami, dit Zohar. Vois comme la nature est belle. L’air est bon ici.


  Un magnifique paysage se dessinait dans la plaine de Samarkand. De grands oiseaux blancs volaient en groupes de plusieurs centaines dans un ciel bleu parsemé de quelques nuages orangés. Les montagnes au loin, dominées par la neige paisible, faisaient naître un sentiment de paix et de confiance en l’avenir.


  –Ces calottes de glace qui recouvrent les montagnes, c’est la garantie que le monde durera toujours, déclara Zohar.


  Mais, alors, le magicien fronça ses énormes sourcils. Il entra son menton et sa longue barbiche dans le collet de sa robe bleue. Le paysage s’assombrit aussitôt et un froid inquiétant leur perça les os.


  –Mmm…, maugréa-t-il, la guerre est commencée. Les hordes de Gengis Khān seront à nos portes demain matin. Les soldats mongols pilleront la ville et massacreront les hommes jusqu’au dernier. Qu’il vienne donc, cet empereur Océan, avec ses prétentions sur le monde! Il tombera comme tous ses prédécesseurs à genoux devant Zohar pour que je lui offre le visage de Bun-yi!


  Subaï ne quittait pas l’horizon du regard. Le paysage se tordait d’une manière surnaturelle. Le garçon eut l’impression de s’enfoncer à travers la plaine, jusqu’aux montagnes du Pamir. Il vit alors, comme à vol d’oiseau, les armées perses en déroute. Et, déferlant des montagnes, des milliers de cavaliers mongols qui galopaient à toute vitesse. Il vit le fanion bleu avec le faucon blanc surmonté des queues de neuf chevaux annonçant l’empereur. Il vit l’homme, Gengis Khān, entouré de ses keshigs. Et alors que la vision se rétrécissait et que tout semblait revenir vers l’arrière, Subaï vit Darhan sur un cheval. Le jeune guerrier était vêtu d’une grande armure et il criait comme un possédé en faisant tourner une épée au-dessus de sa tête.


  –Darhan! laissa échapper Subaï.


  Le cœur du petit voleur battait très fort alors que la vision noire de la guerre fit de nouveau place au paysage idyllique qui accompagnait depuis toujours Zohar dans sa grande tour.


  Subaï ne pensait plus au plan de Koti. Pour la sorcière, un Zohar dans les nuages valait mieux que le démoniaque Tarèk, quitte à ce que le magicien perse garde son bien précieux. Mais Subaï était sur le bord du lac cette nuit-là, et il savait ce que la fée avait dit à Darhan.


  «Il est vivant, ne cessait-il de se répéter en revoyant cette image de Darhan dans la chevauchée. Et il s’en vient!»


  Maintenant, pour Subaï, le plus important était de ramener la jeune fille à sa mère. Il lui fallait donc du temps. Et du temps, il savait comment en avoir: il fallait que Zohar soit heureux pour que le temps s’étire dans cette tour.


  Le garçon se retourna vers le magicien et constata qu’il le regardait d’un œil suspicieux. Il regretta son enthousiasme. Il aurait voulu retirer chacune des pensées qui l’avaient assailli.


  –Ce sont de bien étranges sentiments qui t’habitent, jeune homme.


  –Ce sont… ce sont les guerriers mongols qui s’en viennent ici. Ça me fait peur!


  –Hum…, fit Zohar en lui passant affectueusement la main dans les cheveux. En effet, c’est terrifiant. Mais tu n’as plus rien à craindre, n’est-ce pas? Car maintenant tu es mon ami!


  Le magicien se pencha en souriant de ses dents multicolores qui se mirent à scintiller. Subaï sentit ses paupières devenir lourdes en les regardant. Puis il tomba endormi.


  Chapitre 7

  


  Un désert pour les âmes


  Le soleil atteignait son zénith dans le désert de Gobi. Il luisait d’une lumière blanche et agressive, qui se reflétait sur de grands flancs rocheux presque blancs, ce qui obligeait quiconque à fermer les yeux ou à regarder vers le sol pour ne pas être aveuglé.


  Assises à l’ombre des hautes parois, Mia et sa petite sœur Yol se protégeaient du vent. Elles se tenaient tout près l’une de l’autre pour se réchauffer. La terrible tempête de sable était terminée depuis quelques heures. Tout était redevenu calme. Le froid, par contre, demeurait mordant. Les petites, qui s’étaient enfuies avec leur mère et le capitaine Souggïs pour échapper à Günshar, n’avaient pas d’autres vêtements que ceux qu’elles avaient sur le dos au moment de leur départ précipité, si bien qu’elles étaient frigorifiées.


  –J’ai… j’ai froid.


  –Ça va aller, maintenant, disait Mia. Le soleil est passé à travers les nuages. Il va nous réchauffer.


  Les deux filles virent une silhouette apparaître au loin. Elles reconnurent aussitôt le pas de Yoni, leur mère. Celle-ci approchait d’un pas incertain, s’empêtrant constamment dans les couvertures dans lesquelles elle s’était emmitouflée.


  Elle s’agenouilla près de ses filles, visiblement nerveuse.


  –Où est le capitaine? lança Mia.


  –Il est parti un peu plus à l’ouest.


  –Nous sommes perdues?


  –Je ne crois pas.


  –Comment allons-nous retrouver notre chemin?


  –Souggïs est allé en reconnaissance. Il reviendra avant la nuit.


  –Et le monstre, il va nous retrouver? fit Yol.


  Yoni regarda sa fille et prit son visage entre ses mains.


  –Quoi qu’il arrive, je te promets que cette saleté ne mettra pas la main sur vous. Maintenant, nous devons nous déplacer et chercher un autre abri avant la nuit.


  Mia et Yol se levèrent pour suivre leur mère. Yoni regarda à gauche et à droite, d’un air préoccupé.


  –Il n’est pas loin, dit Mia, c’est ça?


  –Qui? demanda Yol.


  –Veux-tu te taire? lança Yoni à sa fille aînée. Tu vas effrayer ta petite sœur. Le capitaine Souggïs n’est pas loin, ma chérie. Il est tout près et il veille sur nous.


  Mia se tut mais continua à questionner Yoni du regard. Visiblement, sa mère était inquiète. Mais par respect pour sa petite sœur, elle ne dit rien de plus, se laissant traîner par la main en regardant, elle aussi, de tous les côtés.


  La jeune mère mena ses filles à travers les rochers de toutes tailles qui dessinaient la géographie de cette région du désert. La vallée était constituée de pics rocheux de quelques dizaines de mètres qui s’élevaient parfois comme de petites montagnes, ou alors comme des flèches pointant vers le ciel. Yoni et ses filles marchèrent près d’une heure dans ce labyrinthe de pierre et de sable. Le vent sifflait, entre les rochers effilés, une étrange mélodie, qui parfois montait tant dans les aigus que des frissons leur parcouraient l’échine de haut en bas.


  Aucun animal n’était visible, pas même un oiseau. Il y avait quelques arbustes, brûlés par le soleil et le froid de l’hiver, qui poussaient çà et là. En passant tout près d’un arbrisseau, Yol attrapa une brindille. Celle-ci, sèche et cassante, vint aisément rouler entre ses petits doigts. La fillette sentit aussitôt la main de sa mère qui s’abattit sur la sienne et la brindille tomba par terre.


  –On ne touche à rien! dit Yoni d’une voix sévère.


  La petite ne pleura pas, mais les larmes lui montèrent aux yeux. Yoni s’agenouilla, saisie par le regret.


  –Je te demande pardon, ma chérie. Maman n’est pas fâchée. Mais il ne faut toucher à rien, tu comprends? C’est comme si on participait à un jeu où il ne faut pas laisser la moindre trace. C’est très important… Tellement important.


  Yol, courageusement, ravala ses larmes. Elle acquiesça de la tête en regardant sa mère avec ses grands yeux. Yoni l’embrassa sur le front.


  Elles poursuivirent leur chemin en s’enfonçant encore dans les dédales de pics rocheux. Le parcours était de plus en plus difficile. Les pierres étaient nombreuses et elles roulaient sous le pied, ou alors elles se faisaient coupantes comme de petites lames sortant du sol.


  –Nous sommes suivies, murmura Mia.


  Yoni se retourna promptement vers sa fille.


  –Qu’est-ce que tu racontes? Qui nous suit?


  –Je ne sais pas. Mais nous sommes suivies.


  –Comment peux-tu affirmer une chose pareille? demanda encore Yoni, les yeux embués par les larmes. Comment pouvons-nous être suivies?!!


  –Je ne sais pas, maman, mais c’est comme ça.


  Yoni regarda autour d’elle en cherchant désespérément un endroit où elles pourraient se cacher.


  –Sargö, mon mari, dit-elle tout bas en regardant ses deux filles, qu’arrive-t-il à ces enfants que tu m’as faits? Le destin est bien cruel avec eux.


  Yoni s’empressa d’escalader, avec ses filles, une falaise d’à peu près cinq mètres. Elles montèrent tout en haut et se cachèrent derrière un gros rocher. La jeune mère s’agenouilla et posa ses mains sur la tête de ses filles pour s’assurer qu’elles restaient bien tapies contre lesol.


  Le vent lui soufflait en plein visage des odeurs qu’elle ne connaissait pas. Elle sentait sa peau sèche qui semblait sur le point de se fendre. Elle aurait aimé avoir un peu de graisse animale parfumée, pour en enduire sa peau. Jamais elle ne s’était aventurée si loin dans le désert, sans ses animaux, sa yourte et ses affaires.


  Yoni s’appliquait à déceler un son qui pourrait confirmer les soupçons de Mia. Maisseul le vent dans les rochers se faisait entendre avec ses sons cassants, comme un mauvais joueur de flûte.


  Était-elle trop nerveuse? Mia se trompait peut-être? C’était possible. Mais la tempête était à peine terminée et Günshar, même s’il avait disparu, ne pouvait être loin. Il rôdait dans les environs, elle en était sûre. Souggïs ne lui avait-il pas recommandé une extrême prudence? Il était parti vers l’ouest en espérant retrouver le monstre.


  –Est-il bien prudent de nous séparer? avait-elle demandé.


  –Je ne sais pas, avait répondu le capitaine des prisons. Mais je crois qu’il nous faut brouiller les pistes. Si nous restons ensemble, nous constituerons une cible facile. Vous avez vu la puissance de cette créature qu’est devenu Günshar?


  Yoni avait frissonné avec horreur en se rappelant cette poitrine avec ces lambeaux de chair et cette odeur pestilentielle qui émanait du mort vivant.


  –Le plus important, c’est de protéger les filles, avait poursuivi Souggïs. Si je le trouve avant qu’il nous trouve, peut-être pourrai-je détourner son attention, ou du moins lui faire perdre du temps pendant que vous trouverez un abri sûr.


  Le labyrinthe de rochers était-il un abri sûr? Yoni en était à ces réflexions lorsqu’un son parvint à son oreille. Elle se retourna vers Mia pour s’assurer que son esprit ne lui jouait pas des tours. La jeune fille acquiesça en fermant les yeux. Elle aussi avait perçu le son. Et le pas d’un cheval qui s’amenait dans le sentier plus bas se fit entendre distinctement.


  Le cœur de Yoni se mit à battre très fort et sa respiration s’accéléra. Avec ses mains, elle appuya encore plus sur la tête de ses filles. Elle aurait aimé les enfoncer dans la terre afin qu’elles puissent disparaître à jamais pour nepas avoir à subir le sort horrible qu’elle craignait. Mais quelle était donc cette chose affreuse, ce Günshar, qui en voulait à leur vie?


  Le pas du cheval se fit plus distinct, s’approchant lentement sur le sentier caillouteux. La bête souffla par les naseaux, puis eut un hennissement court et sec.


  «C’est impossible, pensa Yoni. Mais je rêve! Jamais Sargö n’aurait voulu que je me cache ainsi.»


  Elle sauta sur le sommet du gros rocher.


  –Nous ne serons jamais prises au piège! cria-t-elle très fort.


  Son instinct de mère lui interdisait l’inaction. Et comme une louve acculée à un mur infranchissable, elle avait décidé de protéger sa progéniture au péril de sa vie.


  Yoni sortit un couteau qu’elle gardait dans un sac d’étoffe autour de sa taille. Puis elle dévala la pente en criant à pleins poumons son désespoir, qui résonna dans toute la vallée.


  Elle courait en sautant haut, d’une jambe sur l’autre. Elle vit apparaître, au détour du sentier, le cheval et son cavalier qu’elle reconnut immédiatement. Son cœur s’apaisa. Elle poussa un grand soupir en baissant les bras.


  –Mes dieux! dit-elle en tombant à genoux par terre. Souggïs! Que faites-vous là? Je vous croyais à l’ouest!


  –Je suis revenu pour vous aider, dit l’homme. Mais vous me semblez à toute épreuve!


  –Ce n’est pas le moment de blaguer, je vous jure. J’ai failli mourir de peur.


  –Où sont les filles?


  –Elles sont cachées, là-haut.


  –Il faut les faire redescendre. Nous serons plus en sécurité au fond de la vallée.


  L’homme, qui tenait la bride du cheval à deux mains, se pencha en avant et fit une grimace en fermant les yeux.


  –Souggïs, mais qu’avez-vous? Vous êtes blessé?


  –Non, ça va. Je… j’ai eu peur d’arriver trop tard.


  Yoni aida Souggïs à descendre de sa monture, puis lui posa une main sur l’épaule.


  –Qu’y a-t-il? demanda-t-elle, soucieuse.


  –Je ne sais que faire, avoua l’homme. Je ne sais vraiment pas quoi faire.


  –Et pourtant, vous nous avez bien guidées jusqu’ici. Et nous sommes vivantes, non?


  –Je m’en allais vers l’ouest lorsque j’ai vu à l’horizon, derrière moi, un cavalier qui semblait marcher par-dessus les plateaux montagneux, comme s’il enjambait, en sautant d’une manière formidable, les pics rocheux. Il était loin, mais j’ai compris très vite qu’il s’en allait dans la direction que vous aviez prise. Je suis revenu à toute vitesse. Heureusement, il semble que je l’aie devancé…


  –Mais alors! dit Yoni, terrifiée. Il est peut-être déjà tout près.


  Souggïs leva vers elle un regard désespéré.


  –Il est sûrement tout près, répondit-il tout bas. D’ailleurs, je ne comprends pas pourquoi il m’a laissé venir jusqu’à vous. Il aurait certainement pu m’en empêcher cent fois.


  Il était inutile de rester au même endroit. Il fallait partir, même si tout semblait sans issue et que ce Günshar apparaissait comme une fatalité qui allait les rattraper de toute façon. Parce que l’action, même désespérée, c’est encore de la vie. Et que, même en cage, le tigre poursuit sa marche en tournant inlassablement.


  Ils ne devaient plus se séparer. Ils devaient demeurer unis et marcher tant qu’ils le pourraient.


  Souggïs fit monter les deux filles sur le cheval. Yoni et lui-même allaient marcher à côté.


  –Si jamais nous tombions sur Günshar, avait dit Souggïs, nous fouetterons le cheval. Peut-être que l’animal mènera les filles hors d’atteinte.


  Yoni n’avait pas répondu. La pauvre femme avait le regard vitreux et le cœur affolé. Mais elle savait que si jamais le monstre se présentait, elle serait celle qui fouetterait le cheval jusqu’au sang pour qu’il galope furieusement sous le coup de la douleur, jusqu’au bout du monde, afin que ses filles puissent survivre à ce cauchemar.


  Ils cheminèrent plusieurs heures, jusqu’à la fin de la journée, sans aucun signe de Günshar. Celui-ci semblait s’être évaporé, d’une façon difficile à imaginer. À plusieurs reprises, le cheval de Souggïs agita les oreilles dans tous les sens et montra des signes d’inquiétude. Chaque fois, Souggïs et Yoni sentaient leur sang se glacer. Mais toujours la bête se calmait, comme si le danger qui les menaçait s’éloignait. Et le manège se poursuivit ainsi, jusqu’à la fin du jour.


  Le soleil s’étirait maintenant à l’ouest, se préparant pour son coucher. Peu à peu, le ciel prit une couleur orangée. Les pics de roche s’étiraient en de longues ombres, donnant au paysage un aspect inquiétant. Bientôt, il ferait noir et cette perspective effrayait autant Yoni que Souggïs.


  –Qu’allons-nous faire? demanda la jeune femme.


  –Soit nous continuons, soit nous nous arrêtons pour la nuit. Le labyrinthe est profond et il s’étend en de complexes méandres.


  –Vous croyez qu’il attend le bon moment pour nous attaquer?


  –Je ne peux répondre à cette question.


  –Les montagnes, lança Mia, qui était toujours sur le cheval.


  –Qu’est-ce que tu dis, ma fille?


  Mia s’était retournée sur son flanc gauche et elle regardait sa mère, la tête appuyée contre le cou de l’animal.


  –Il a peur des montagnes!


  –Mais pourquoi aurait-il peur des montagnes?


  –C’est à cause des géants. Ils ne sont pas tout à fait endormis.


  ***


  Djebe essuyait avec un linge humide son visage couvert de sang. Il était debout près d’une montagne de cadavres où s’entremêlaient Perses et Mongols. Tous ces hommes ennemis dormaient maintenant les uns contre les autres, comme des frères en route vers l’éternité.


  Le vieux général regardait les morts avec des sentiments mitigés, son esprit vacillant entre la terreur et la fascination. De chaque homme, il savait reconnaître la valeur. Depuis sa première guerre, à l’âge de quinze ans, comme le lui avait appris son grand-père, il récitait toujours une prière pour les défunts, alliés ou ennemis.


  –Parce que je sais, dit-il tout haut, ô Qormusta, que l’un de ces hommes pourrait très bien être moi, je vous remercie, à mon âge avancé, de m’avoir laissé la vie dans ce coin du monde, si loin de mes ancêtres.


  Et l’homme baissa la tête en signe de respect.


  L’armée perse avait été décimée. Djebe avait vu l’empereur Gengis Khān et ses keshigs se mettre à la poursuite des survivants. L’homme était épuisé de corps et d’esprit, mais heureux, car le plan qu’il avait conçu avait fonctionné à merveille. Il avait insisté au conseil et il avait eu raison. Son prestige de grand général en était renforcé. Une fois deplus, auraient dit ceux qui connaissaient l’histoire de ce grand homme de guerre.


  Il salua le général Subotaï, qui était en selle, plus loin. Il attendait qu’on lui apporte une monture. Une fois à cheval, il rassemblerait ce qu’il restait de son armée et ilchevaucherait lentement jusqu’à Samarkand. Là, il y aurait un grand festin devant la ville assiégée, avant le pillage qui aurait lieu les jours suivants.


  Un serviteur amena finalement un cheval. Ce n’était pas la bête idéale. Elle semblait un peu âgée. Mais c’était l’animal le plus convenable qu’on ait trouvé sur le champ de bataille, celui qui était le plus digne de son grade de général. Les chevaux étaient des cibles faciles pour l’infanterie ennemie; ils étaient les premiers à prendre des coups et à tomber au combat. Le champ de bataille était recouvert de ces nobles animaux, morts ou agonisants.


  Djebe enfourcha la bête, puis mit plus d’une heure à retrouver tous les soldats de sa tribu qonjirat. Sur les cinq mille qu’ils étaient avant la bataille, il n’en restait qu’un peu plus d’un millier.


  «Nous avons perdu tant d’hommes, se dit le vieux général en passant en revue son armée. Et dire que, pour la plupart, je ne les aurai jamais connus. J’aimerais pouvoir aller voir leurs familles, leur dire qu’ils étaient des hommes d’honneur.»


  Les guerriers qonjirat se mirent en route pour Samarkand. Les hommes paraissaient lourds sur leur monture. Ils étaient exténués, mais soulagés d’être en vie et d’avoir remporté cette bataille. Djebe les laissa s’en aller pour demeurer sur place.


  C’est que son regard avait été attiré par une scène curieuse. Au loin, descendant des montagnes, deux jeunes gens, une fille et un garçon, s’avançaient vers lui avec un corps inerte étendu sur un cheval. Cette scène n’aurait pas dû le retenir ainsi. Mais, sur le cheval qui transportait le corps, un fanion était dressé. C’était celui des Qonjirat.


  Djebe ne comprit pas pourquoi son cœur se serra en voyant les jeunes gens approcher. Et cela le choqua.


  –Qui êtes-vous? cria-t-il. Que voulez-vous?


  C’étaient Zara et Kian’jan qui ramenaient Ogankù. Zara ne dit rien. Elle était demeurée muette depuis cette terrible scène dans les montagnes, incapable de prononcer le moindre mot à la suite de la disparition de Darhan. Ce fut Kian’jan qui parla:


  –Nous sommes des amis d’un homme qui vous a longtemps servi. Nous sommes venus le rendre à vos volontés.


  –Qui est-ce donc? demanda Djebe, toujours sous le mauvais charme de Tarèk.


  –C’est votre fidèle sergent, Ogankù.


  –C’est la deuxième fois que vous vous adressez à moi. Je ne connais pas cet Ogankù!


  –Si, vous le connaissez! dit Kian’jan.


  Le jeune Tangut sauta de sa monture et empoigna le corps d’Ogankù qu’il déposa sur le sol. Il enleva le casque du sergent et exposa son visage et sa longue chevelure.


  Djebe descendit lui aussi de son cheval et s’approcha de l’homme qu’on lui avait amené. Il ne le reconnaissait pas. Toute cette scène lui semblait ridicule. Ces enfants lui faisaient perdre son temps. Ses soldats s’éloignaient sans lui, en route vers Samarkand, et il devait les accompagner. Mais quelque chose à l’intérieur de lui le forçait à regarder le visage de cet homme mort à ses pieds.


  C’était le visage d’un homme pareil à ceux qu’il y avait sur le champ de bataille. Pourquoi le bouleversait-il tant? Le général en ressentait une immense colère. Et puis, malgré lui, une tristesse sans nom. Une grande mélancolie le saisit à la gorge et il se mit à pleurer à chaudes larmes.


  –Mais je ne le connais pas, dit Djebe. Je ne le connais pas!


  Il tomba à genoux et fut pris de convulsions, ne comprenant rien à ces sentiments violents qui l’assaillaient de toutes parts.


  Zara tourna la tête pour ne pas assister au spectacle du pauvre homme qui s’effondrait sous la puissance de ses émotions. Elles le chaviraient en lui déchirant l’intérieur, à travers sa mémoire effacée par Tarèk.


  Kian’jan posa un genou sur le sol et se mit à réciter une vieille prière tangut. Il ne put, à son tour, retenir une larme. La force de la malédiction de Tarèk transcendait toutes ses expériences et il en fut comme étourdi. Comment pouvait-on être si mauvais?


  Et Djebe, le grand général, rendu fou par le chagrin, dit en sanglotant et en appuyant sa tête contre la poitrine de celui qui avait été son élève et son ami:


  –Je ne le connais même pas! Même pas!


  Chapitre 8

  


  L’éveil


  Darhan ne s’appartenait plus depuis qu’il avait été absorbé par l’arbre maléfique. En compagnie de Tarèk, il avait voyagé dans des mondes parallèles, inaccessibles au commun des mortels. Seul le chaman, sous l’emprise du puissant Kökötchü, savait se mouvoir dans ces endroits où il était tout-puissant et où sa volonté était sans fin.


  Le jeune garçon n’avait aucun pouvoir là-bas. Tout lui apparaissait comme une grande lumière, l’aveuglant complètement et occupant chacune de ses pensées. C’est ainsi que son esprit lui avait échappé tout à fait et qu’il avait émergé dans le monde vivant, totalement soumis à Tarèk.


  Plus rien ne semblait l’intéresser, sauf servir le terrible chaman. Chacun des gestes, chacune des pensées du sombre personnage éveillait son attention, et il s’empressait de réagir afin de lui plaire. Il pouvait lire et sentir ce que pensait Tarèk, comme si ses pensées lui appartenaient.


  Jamais Tarèk n’avait senti l’énergie du monde des esprits circuler ainsi dans ses veines. Avec Darhan et Djin-ko à son service, il était omnipotent et il comptait ne faire qu’une bouchée de Zohar.


  –Jamais ce magicien dans sa tour ne pourra m’arrêter, alors que je le frapperai tant dans le monde physique que dans celui des esprits. Il n’aura aucun refuge, et la jeune fille sans visage sera à moi!


  Darhan souriait de plaisir lorsque Tarèk parlait ainsi de ses projets, et le chaman lui tapotait la tête comme on le fait avec un bon chien.


  –Ton père Sargö n’avait pas la moitié de tes pouvoirs. Avec moi, petit homme, tu prendras la mesure de toute ta force, de toute ta puissance.


  Et Darhan souriait encore.


  Ce jour-là, lorsque le bras de Gengis Khān s’abaissa et que la clameur s’éleva dans la montagne avec les hommes hurlants et les chevaux lancés au triple galop, Darhan sentit son cœur se mettre à battre très fort et il fut lui-même pris par l’ivresse du combat à venir. Il fit partir sa monture au galop en criant à son tour, au grand plaisir du chaman, lequel le suivit en riant comme le maître d’un chien d’attaque qui s’émeut de voir sa bête s’apprêter à sauter à la gorge d’un quidam.


  Le jeune guerrier dévala la pente en compagnie des quinze mille guerriers qui, comme une violente marée, déferlèrent sur la vallée. La poursuite des survivants perses serait une longue chevauchée qui durerait toute la journée, jusqu’à Samarkand. Les hommes suivaient, comme hypnotisés, le fanion bleu avec un faucon blanc surmonté des queues de neuf chevaux. Darhan suivait aussi le fanion de Gengis Khān, comme il avait auparavant suivi l’étoile du Nord dans le ciel froid de l’hiver précédent. Sa monture galopait furieusement et lui-même la pressait en la frappant violemment avec un petit fouet.


  Le rythme du galop incessant, l’air frais sur son visage, toutes ces sensations lui montaient à la tête comme lorsqu’il était petit et qu’il jouait sur la steppe.


  En moins d’une heure, les keshigs rattrapèrent le premier détachement perse: un groupe de quelques centaines d’hommes qui n’arrêteraient en rien la chevauchée. Et en effet, la cavalerie lourde ne s’arrêta nullement, piétinant les hommes comme s’ils étaient de vulgaires souris.


  Les Perses roulèrent dans tous les sens, comme soufflés par une tornade. Ainsi dispersés, ils devinrent des proies faciles pour les soldats mongols qui, à l’arrière, s’arrêtèrent pour les achever pendant que l’empereur continuait sa chevauchée glorieuse jusqu’à Samarkand.


  Un Perse se retrouva seul au milieu des cavaliers mongols qui passaient impétueusement de chaque côté. L’homme, paniqué, hurlait en tenant une lance devant lui, tout en évitant les chevaux au galop. Darhan vit le pauvre soldat. Celui-ci émergea de la poussière comme d’un rêve. Instinctivement, comme guidé par une force qui ne lui appartenait pas, le jeune guerrier leva son épée et trancha la tête du malheureux, qui roula par terre et disparut rapidement dans la cohue.


  –Ouais!! cria Tarèk avec ferveur.


  Le geste fut brutal et sans pitié. Darhan ressentit comme un coup en plein ventre. Son cœur se refroidit et son bras tenant l’épée se ramollit. Un engourdissement l’envahit de l’épaule jusqu’au bout des doigts. Il sentit son cou perdre sa rigidité et sa tête se renverser vers l’arrière. Ses yeux, grands ouverts, fixèrent le ciel gris de nuages.


  Le visage d’une femme avec de longs cheveux noirs lui apparut. C’était un visage très pâle d’où se dégageait une lumière blanche, éthérée. Darhan sentit son cœur se réchauffer. Il se vit au bord d’un grand lac, les pieds dans les eaux froides. Il reconnut Maï-li, la fée du lac, qui lui parla ainsi:


  –Ce jour où tu devras tuer un homme, seras-tu un homme mauvais?


  –Ce jour-là, répondit-il, je serai misérable de toute façon.


  Puis il se renversa complètement vers l’arrière et tomba de son cheval. Il roula violemment sur le sol boueux. Les keshigs qui suivaient l’évitèrent tant bien que mal en le frôlant à gauche et à droite, ou en faisant sauter leur monture par-dessus son corps. Et bientôt, tout cessa. Les hommes le contournaient en passant à quelques mètres.


  Darhan se releva péniblement, étourdi par sa chute. Devant lui, il y avait Tarèk sur son petit cheval immobilisé, faisant barrage pour empêcher les autres chevaux de le piétiner. Le chaman regardait le jeune guerrier avec suspicion. Que s’était-il passé pour que le garçon tombe ainsi?


  –Que fais-tu? dit la voix caverneuse de Tarèk, qui émergea au fond de Darhan, comme si l’affreux chaman était dans sa tête. Fils de Sargö, remonte en selle! Nous devons aller à Samarkand nous acquitter de notre tâche.


  Darhan, confus, voulant obéir à son maître, chercha son cheval des yeux. Mais en vain, car celui-ci avait poursuivi sa route avec le groupe de tête.


  Une bête sortit de la cohue. C’était un cheval magnifique, recouvert de poussière, mais qu’on devinait tout noir, avec une grande crinière. Il contourna rapidement quelques cavaliers et vint s’arrêter net devant lui. Darhan caressa l’animal, puis sentit son souffle sur son visage. Le cheval commença à mordiller son épaule, puis ses cheveux.


  –J’ai trouvé ma monture, ô maître Tarèk! lança le jeune guerrier en sautant sur le cheval.


  Il enfourcha l’animal, sans selle ni bride, comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Le cheval ne rechigna pas, ce qui étonna grandement le chaman. Comment un cheval pouvait-il se donner ainsi à un homme? Tarèk regarda Darhan faire partir sa monture au galop et disparaître dans la foule des cavaliers. Il eut alors un sourire triomphant. Ses yeux brillèrent d’un feu sombre, alors qu’il mit son propre cheval au galop pour rattraper son jeune protégé.


  «Le fils de Sargö est définitivement très puissant, songea-t-il. Zohar sera réduit à néant!»


  ***


  Mais le chaman ne rattrapa jamais Darhan. Le garçon filait à une vitesse incroyable sur le mystérieux cheval qui s’était présenté à lui. Il rattrapa le groupe de tête en quelques minutes, puis le dépassa par la gauche, rapide comme l’éclair. Il prit rapidement ses distances, seul en tête, sous les regards médusés des keshigs et de Gengis Khān. Tous étaient éblouis par le formidable galop de l’un des leurs. Et plusieurs, y compris l’empereur, crièrent bien haut pour saluer cette prouesse fabuleuse qui enhardissait leur cœur.


  Darhan faisait corps avec l’animal au galop. Il fouillait de son nez la crinière noire du cheval, en respirant fortement les odeurs. Il goûtait même les longs poils drus en les mordillant avec ses dents. D’une main, il caressait frénétiquement le corps du cheval et sentait bien ses muscles au travail.


  Si son corps malade et possédé par Tarèk ne répondait plus que pour servir l’immonde sorcier, son cœur, lui, avait reconnu le cheval qui l’amenait à Samarkand dans ce galop ressemblant davantage au vol d’un oiseau. L’herbe de la plaine défilait comme de grandes bandes de couleur qui s’étiraient à l’infini. L’odeur forte de l’animal en sueur s’enfonçait profondément en lui, très loin, éveillant tranquillement son esprit prisonnier de l’au-delà. Car son cœur l’avait bien reconnu, ce cheval. C’était Gekko qui était descendu des montagnes et qui avait enfin retrouvé sonmaître.


  ***


  Subaï était étendu sur un tas de coussins disposés sur le grand balcon qui dominait la tour de Zohar. Un vent chaud et surnaturel, chargé de délicieux parfums de fruits et de fleurs, lui caressait le visage. La lumière orangée d’un coucher de soleil perpétuel apaisait son esprit à un point tel qu’il était demeuré somnolent pendant de longues heures.


  «Je ne dois pas dormir», se dit-il en roulant son corps engourdi sur le côté.


  Zohar n’était nulle part. Subaï se traîna un peu sur le sol et regarda par la grande porte qui donnait sur la chambre de Bun-yi. Celle-ci restait immobile derrière les grands voiles de couleur qui s’agitaient doucement sous le vent.


  «Que m’a fait Zohar?», se demanda Subaï en sentant ses jambes lourdes.


  Il se leva en prenant appui sur le mur de pierre. Il marcha le long du mur. L’étrange balcon contournait la tour. Il avança jusqu’à une longue fenêtre, du côté opposé de la tour. Subaï y risqua un regard.


  Le grand homme à la robe bleue et au turban noir orné d’une lune dorée était à son bureau. C’était une petite cellule, qui donnait on ne sait où. Une autre pièce qui rendait l’intérieur de cette tour complètement absurde par rapport à ce qu’on voyait de l’extérieur. Subaï regarda une nouvelle fois le balcon. Vue de celui-ci, il évalua que la tour devait faire moins de dix mètres de diamètre. Comment un intérieur pareil pouvait-il exister? Entouré d’étagères contenant des centaines de bouquins, Zohar lisait un grand livre.


  Il semblait très absorbé par sa lecture. Subaï vit ses grandes lèvres qui bougeaient, comme s’il récitait tout bas ce qu’il lisait. Zohar tourna subitement la tête vers la fenêtre et fit un immense sourire en montrant ses grandes dents multicolores. Le garçon se jeta par terre, tout en sachant que le magicien l’avait bien vu.


  –Prisonnier! s’écria Subaï. Je suis prisonnier. Comment je vais faire pour sortir d’ici?


  –Tu pourrais te faire pousser des ailes. Mais j’ai bien peur que tu n’y arrives pas et que tu t’écrases sur un des nombreux toits du palais royal, trente mètres plus bas. Ce qui serait dommage, car je t’aime bien.


  Subaï leva la tête pour voir le magicien appuyé sur le rebord de la fenêtre.


  –Qu’est-ce que vous m’avez fait?


  –Qu’est-ce que tu m’as fait, mon ami? dit Zohar en souriant de nouveau. Ce mijoté d’agneau était délicieux, soit dit en passant.


  L’homme posa son grand livre sur le rebord de la fenêtre et montra à Subaï une page écrite en caractères idéographiques chinois.


  –C’est un vieux livre jin que j’ai ramené d’un voyage en Extrême-Orient, il y a plus de trois cents ans. Ah! les voyages! Comme ils me manquent! Peut-être me fais-je vieux. Enfin, qui sait! Toujours est-il que ce livre parle abondamment de chamanisme mongol. Un culte de la nature et des esprits. Un culte barbare, selon moi! Mais bon, il faut bien savoir qui s’en vient à notre rencontre. D’ailleurs, il y a un point que je ne comprends pas, ajouta le magicien en s’éloignant de la fenêtre pour retourner à son petit bureau. Comment un vulgaire chaman, avec ses danses et ses tambours, peut-il penser venir à bout du grand Zohar? Car il doit bien savoir qui je suis, et il se pense tout de même capable de…


  L’homme se tut, plongé dans ses réflexions. Subaï se déplaça de nouveau sur le balcon pour retourner vers cette porte qui donnait sur la chambre de Bun-yi. Il se glissa à l’intérieur furtivement et s’avança vers la montagne de coussins sur lesquels se trouvait la jeune fille. Celle-ci était toujours dans la même position, semblant regarder devant elle sous ce voile qui lui recouvrait complètement la tête.


  Subaï écarta l’un des grands rideaux transparents afin de mieux la voir.


  –Euh… excusez-moi, mademoiselle! chuchota-t-il.


  La jeune fille ne bougea pas, restant assise, immobile, le dos droit et les deux mains appuyées sur les cuisses.


  –Il faut que je vous parle. C’est parce que votre mère veut vous voir.


  Une étrange brise entra dans la pièce, faisant voler les grands tissus transparents.


  Subaï regarda derrière lui pour s’assurer qu’il était toujours seul dans la chambre. Puis il monta un peu sur les coussins pour s’approcher de Bun-yi.


  –Je m’appelle Subaï. J’ai un ami qui s’en vient pour vous sortir d’ici. Il s’appelle Darhan. C’est un chic type. C’est votre mère Maï-li qui lui a demandé de…


  En entendant le nom de Maï-li, la fée du lac Baïkal, la jeune fille tourna la tête comme pour regarder Subaï à travers son voile. Ce geste soudain fit sursauter le garçon qui roula en bas de la montagne de coussins. Le vent souffla à nouveau dans la pièce, avec plus d’ardeur, agitant les tissus dans tous les sens. Subaï se releva aussitôt.


  –Il faut être discret, mademoiselle, parce que votre…


  –Que se passe-t-il?! hurla une voix puissante qui résonna dans toute la chambre.


  –Bon, c’est gagné, dit Subaï en baissant les deux bras.


  C’était Zohar qui venait de faire son entrée par on ne savait où. L’homme avait perdu sa bonne humeur. D’un geste, il ferma deux grands volets qui obstruèrent la vue du balcon. La pièce fut plongée dans une pénombre inquiétante. Subaï se sentit glisser sur le plancher de marbre. Il se retrouva, malgré lui, face à face avec le magicien. Sa longue barbiche lui chatouillait le bout du nez.


  –Ce n’est rien, affirma le garçon en se grattant les narines. Je voulais discuter un peu. On s’ennuie chez vous, tout seul, vous savez.


  –Je pense qu’il y a des choses que tu dois comprendre, mon jeune ami, répondit Zohar.


  –Des choses… Quelles choses?


  –Cette tour millénaire, je l’ai construite moi-même.


  –Euh… et alors?


  –Alors! C’est mon sang qui coule dans chacune de ces vieilles pierres. Tout ce qui se passe, qui se dit, et même se pense, vient à mon attention. Tu m’entends?


  –Oui.


  –Alors, je te conseille de ne pas essayer de me jouer de mauvais tour.


  Zohar recula de quelques pas. Un balai, sortant de nulle part, traversa la pièce et s’en alla directement dans les mains de Subaï.


  –Qu’est-ce que c’est que ça?


  –Ça? Mais c’est un balai, mon garçon. Puisque que tu t’ennuies, je t’ai trouvé du travail.


  –Ah non! pas du travail! Je croyais que nous étions des amis.


  –Personne n’est mon ami. Quand on ne cherche pas à m’ensorceler avec ma nourriture, on essaie de m’enlever la femme que j’aime. Non, mon petit! Zohar n’a pas d’ami! Et maintenant, va dans la grande salle et balaie-moi tout ça. Je dois poursuivre mes lectures.


  Subaï sentit ses pieds se mettre à glisser sur le plancher de marbre noir. Il sortit malgré lui de la chambre de Bun-yi pour se retrouver dans l’immense pièce à la coupole étoilée. Il s’arrêta au beau milieu en serrant son balai contre lui.


  «Il faut balayer maintenant! pensa-t-il. Couper des carottes, balayer… Qu’est-ce que je suis venu faire dans ce pays?»


  –Au travail! fit la voix de Zohar qui résonna de partout.


  –Eh bien, si on ne peut plus penser tranquillement!


  Le garçon balaya quelques instants le plancher de marbre, puis s’arrêta subitement.


  –Ça alors! Koti?


  Le cri de la vieille dame se fit entendre. Subaï en eut des frissons.


  –Koti! lança-t-il en laissant tomber son balai. C’est toi?


  –Subaï! appela la voix de la sorcière, comme si elle venait de très loin.


  –Mais où es-tu? demanda-t-il en regardant le dôme étoilé.


  La voix cria encore son nom.


  –Koti! hurla Subaï qui croyait apercevoir la vieille dame dans les étoiles.


  Le rire de Zohar résonna dans la grande salle, pendant que Subaï tournait sur lui-même avec son balai dans les mains, en ne quittant pas la coupole étoilée des yeux.


  ***


  À l’horizon, en ce milieu d’après-midi, Darhan voyait la ville de Samarkand qui se dessinait avec ses murailles immenses. Gekko galopait toujours furieusement. Il semblait infatigable. Derrière, on ne voyait plus Gengis Khān et les keshigs. Seul était visible un nuage de poussière qui les annonçait de très loin.


  Sur la plaine qui s’étendait jusqu’à la ville, Darhan vit plusieurs groupes de soldats perses qui s’étaient mis en position d’attaque. Les fantassins pointaient de longues piques en direction des Mongols qui n’allaient pas tarder à débouler sur eux. La stratégie de ces hommes était claire: ils voulaient que les cavaliers ennemis écrasent leurs montures contre les pointes effilées de leurs armes.


  Gekko contourna le premier groupe par la droite, d’une manœuvre agile, puis il fonça sur un deuxième petit groupe de soldats et sauta par-dessus.


  –Ya! Gekko! faisait Darhan, les mains dans les airs, en riant de bonheur.


  Il avait repris ses esprits. Cette chevauchée sur l’animal qu’il connaissait depuis toujours l’avait ramené à lui. Son esprit avait quitté cet endroit de l’au-delà où l’avait enchaîné Tarèk, et il était retourné dans son corps. Le jeune guerrier pouvait enfin s’enivrer du galop du cheval et de l’air qui entrait dans ses poumons et, surtout, se réjouir de sentir ce cœur battre fort au creux sa poitrine. Il hurlait sa joie d’être en vie.


  –Va, mon ami! Ya! Ya!


  Le cheval poursuivait ses habiles manœuvres en tournant subitement à quatre-vingt-dix degrés, en plantant fermement ses pattes sur le sol, puis en repartant aussitôt au galop sous le regard médusé des Perses.


  –Allez, mon ami! clamait Darhan en caressant le cou du cheval. Vole jusqu’à Samarkand!


  Gekko accéléra entre deux groupes de soldats, puis Darhan sentit une énorme pression sur chacune de ses épaules. La douleur fut aussi subite qu’intense. Il vit, de chaque côté de sa tête, les immenses serres d’un aigle qui venaient de le saisir.


  –Arghhh!! Djin-ko! cria Darhan. Qu’est-ce que tu fais?


  –Hi! hi! À moi! À moi, le sale petit paysan!


  Darhan fut soulevé dans les airs, au-dessus du champ de bataille. Gekko arrêta sa course et se cabra en lançant un hennissement désespéré. Puis l’aigle lâcha le petit guerrier qui tomba lourdement par terre. Le garçon s’était à peine relevé que l’aigle s’abattait sur lui en le frappant à la tête avec ses serres. Darhan roula sur plusieurs mètres.


  –Arrête, Djin-ko! hurla-t-il encore une fois, à bout de souffle, en se relevant péniblement.


  –Hou! il veut que j’arrête, le pauvre petit!


  L’aigle planait en décrivant de petits cercles, se préparant pour une nouvelle attaque. Darhan enleva son casque qu’il lança par terre.


  –Tu as oublié qui je suis?


  –Oublié, non. Djin-ko n’oublie jamais! Mais Djin-ko n’est qu’un esprit du vent et il obéit au maître des plumes.


  Et l’aigle tomba de nouveau sur Darhan. Mais, cette fois-ci, le garçon parvint à éviter l’attaque en plongeant au sol. Il sentit les serres passer à quelques centimètres de son dos. L’aigle amorça une remontée à la verticale pour préparer sa prochaine attaque, pendant que Darhan se relevait aussi vite, pour préparer sa prochaine contre-attaque.


  Les soldats perses regardaient cette scène avec stupéfaction. Que se passait-il sur le champ de bataille? Nul n’en était sûr. Ils voyaient pourtant un jeune guerrier mongol de treize ans se faire attaquer par un aigle géant derrière leurs positions.


  Cette scène était si déconcertante que la plupart d’entre eux n’entendirent ni ne virent arriver la cavalerie mongole qui fonça sur eux avec une violence inouïe. Une grande cohue eut lieu sur la plaine de Samarkand, dans un tumulte de poussière et de cris. Un immense carnage commença. Les Perses en déroute furent écrasés de la façon la plus impitoyable qui fût.


  Les guerres engendrent une haine qui met les soldats dans des états qui dépassent la raison, leur faisant commettre les pires atrocités. La mort froide et cruelle d’innocents s’occupe de régler des enjeux trop souvent incompréhensibles pour ces mêmes hommes, qui sont les premiers à faire les frais, sur les champs de bataille, des intérêts des puissants.


  Darhan eut à se défendre en frappant trois hommes avec son épée. Ceux-ci s’effondrèrent aussitôt. Le jeune Mongol eut à peine le temps de se retourner qu’il fut renversé par le raz de marée des keshigs. Il fut piétiné plusieurs fois par des chevaux au galop et il perdit connaissance.


  ***


  Le lac Baïkal, de nuit, ressemblait à un grand miroir reflétant les étoiles. Darhan avait les deux pieds dans l’eau et une grande chaleur le prenait au ventre. Devant lui, il voyait la dame du lac. Elle parla ainsi:


  –Tu es sage, mon jeune ami. Les hommes et les femmes de ce monde terrestre ne sont jamais mauvais. Ils sont surtout très malheureux. Et il n’y a rien d’autre à faire que de les consoler. Ce jour-là, où tu prendras la vie d’un autre avec ta lame, prends soin de ton cœur pendant qu’il s’effondrera au creux de ta poitrine. Car tu seras très malheureux.


  –Ce jour-là, il arrivera sur les plaines de Samarkand, dit Darhan. Je l’ai vu en rêve.


  ***


  Le jeune guerrier s’éveilla au milieu du champ de bataille en inspirant fortement, comme le ferait celui qui émergerait d’une longue plongée en apnée. En ouvrant les yeux, il vit la tête de son cheval avec, en toile de fond, un ciel rougeoyant.


  –Gekko, mon ami.


  Ce furent les premiers mots qu’il prononça.


  L’animal baissa la tête et lui mordilla légèrement le bras. Darhan se leva péniblement. Sa tête était couverte d’ecchymoses et son corps lui faisait atrocement mal. Il marcha un peu en boitant et en pliant ses membres, comme pour vérifier que rien n’était cassé.


  Un grand silence régnait maintenant sur la plaine. La bataille avait été de courte durée. Et déjà les charognards étaient à l’œuvre sur les cadavres qui s’étendaient à perte de vue.


  L’armée perse, grandement affaiblie par cette défaite dans les montagnes près du Pamir, n’avait été aucunement en mesure d’opposer une résistance adéquate aux Mongols. Malgré leurs positions offensives, c’étaient des hommes amochés et surtout effrayés qui avaient tenté d’arrêter les keshigs.


  En quelques heures, tout fut terminé. Le soleil se couchait sur cette scène de désolation, et Samarkand, au loin, semblait en deuil. Le dôme de sa grande mosquée et ses minarets brillaient d’une lumière éclatante, comme un dernier salut aux hommes qui l’avaient aimée et défendue, à en perdre la vie.


  Darhan tenait son cheval par la bride. Ses cheveux battaient dans le vent du soir qui se levait sur la plaine en agitant l’herbe. Il regardait, plus loin, des soldats mongols qui empilaient des cadavres perses en petits tas.


  –Mon rêve, dit-il. C’est comme dans mon rêve, ce matin-là. Dis-moi, Gekko, devant toute cette misère, dis-moi ce que je suis venu faire ici? Faire la guerre et voir des hommes mourir… Comme elle me semble loin, cette époque où je gardais les moutons avec ma sœur Mia.


  Il se rappelait le corps inerte et fumant d’Ogankù, dans les montagnes, après qu’il eut été frappé par la foudre de Tarèk. Il chercha du regard un cavalier approchant, tout en sachant que personne ne viendrait crier victoire et l’inviter au repas des vainqueurs. Ogankù était mort.


  Darhan regarda de nouveau les macchabées sur la plaine, puis la grande cité qui, le lendemain, serait pillée par les Mongols.


  –C’est pour ça que je suis ici. C’est pour ça que je fais cette guerre. Je dois retrouver Bun-yi, la jeune fille sans visage, et la ramener à sa mère sur les berges du lac Baïkal.


  Le garçon monta sur Gekko et se prépara à lancer l’animal au galop. Mais il fut arrêté dans chacun de ses gestes. Il n’arrivait pas à émettre le moindre son ni à exercer une pression avec ses jambes contre le corps de Gekko, si bien que le cheval ne bougea pas. Lorsqu’il sentit une grande nausée l’envahir, il sut que Tarèk n’était pas loin. En regardant vers le sud, il vit un cavalier noir, immobile sur une haute colline. Il reconnut le chaman et son allure glauque; la tête penchée en avant, les épaules arrondies, sur son cheval qui semblait toujours trop petit pour lui.


  Même si Tarèk était loin, il sembla à Darhan qu’il lui chuchotait à l’oreille:


  –Le fils de Sargö est puissant. Il s’est libéré du monde des ombres. Nous aurions pu accomplir de grandes choses, tous les deux. Mais que m’importe; Günshar m’apportera le cœur de ses proches et je déchirerai son esprit avec les restes de ceux qu’il aime. Le Djin-ko est à moi, et la jeune fille sans visage sera bientôt à moi. Plus personne ne peut m’arrêter! Si tu ne te mets pas en travers de mon chemin, et si tu renonces à cette quête stérile, j’aurai peut-être pitié de ceux que tu aimes et de ton cœur que tu chéris tant. N’oublie jamais une chose, gamin: je t’ai marqué et tu m’appartiens.


  Le petit cheval de Tarèk se cabra et partit au galop, en direction de Samarkand. Au-dessus du mauvais chaman volait l’aigle de Djin-ko en de courts battements d’ailes. Et bientôt, Darhan les vit devenir évanescents, puis disparaître comme le soleil qui se couchait pour faire place à la nuit.


  Le jeune guerrier était dévasté. Il savait que Tarèk disait vrai, et que quelque part en ce monde, ceux qu’il aimait couraient un grand danger. Le garçon demeura immobile sur son cheval. Il leva les yeux et contempla le ciel étoilé.


  Chapitre 9

  


  Des étoiles et des géants


  Il faisait nuit dans le désert de Gobi. Un vent chaud s’était levé, soufflant du sud. Il apportait une masse de poussière qui cachait le ciel comme l’auraient fait des nuages. Souggïs s’en inquiétait, car il perdait peu à peu le sens de l’orientation. Après quelques détours dans le labyrinthe de pics rocheux, il ne sut plus du tout s’il s’en allait vers le nord ou vers le sud.


  –Quel mauvais pisteur je fais! fulmina-t-il. Je suis soldat, pas éclaireur!


  –Ne soyez pas si dur avec vous-même, répondit Yoni.


  Elle marchait en tenant la bride du cheval. Sur la bête, Mia et Yol dormaient à poings fermés, comme seuls les enfants des steppes d’Asie centrale savent le faire.


  –Je crois qu’il vaudrait mieux s’arrêter, dit le soldat en se penchant pour examiner le sol. C’est bien ce que je pensais: nous sommes déjà passés par ici et nous tournons en rond.


  Le vent soufflait ferme et la poussière s’accumulait sur eux en formant une fine pellicule qui recouvrait leur visage et leur chevelure.


  –Et Günshar? demanda Yoni.


  –Je ne sais pas. Peut-être s’est-il perdu lui aussi.


  Souggïs ne croyait pas une seconde à ce qu’il venait de dire. Yoni non plus, d’ailleurs. Mais les encouragements étaient la seule chose qui permettait de poursuivre la route sans se laisser aller au désespoir. Ils décidèrent tout de même de s’arrêter pour le reste de la nuit, mais en laissant les deux filles dormir à dos de cheval. S’il devait arriver un malheur, elles seraient prêtes à partir prestement.


  Alors qu’il étendait une couverture sur le sol pour la jeune mère de famille, Souggïs eut un malaise. Il posa un genou par terre en se tenant la tête. Yoni mit une main sur son épaule.


  –Qu’avez-vous?


  –Je ne sais pas, dit le capitaine, confus. Je me suis senti mal. Mais ça va. C’est fini maintenant.


  –Il y a plusieurs jours que vous n’avez pas réellement dormi, n’est-ce pas? Étendez-vous quelques heures. Je monterai la garde.


  –Vous n’y pensez pas. Jamais je ne laisserai…


  –…une femme monter la garde, poursuivit Yoni. Ne vous inquiétez pas pour moi. J’ai connu des hivers où il nous était pratiquement impossible de dormir, tellement il y avait de loups sur la steppe. Il fallait rester éveillé des jours durant pour les empêcher de s’attaquer à nos troupeaux. À chaque saison, nous, les paysans mongols, devons faire de longues migrations à dos d’animal. Nous savons aller chercher notre repos à tout moment de la journée, et de toutes les façons imaginables. Ça vous étonnera peut-être, mais cet après-midi, même en marchant, j’ai dormi à plusieurs reprises.


  Souggïs regarda la courageuse jeune femme qui lui parlait ainsi. Sur le cheval, derrière elle, il vit ses deux enfants qui dormaient comme si de rien n’était. Mais il était un soldat de l’Empire…


  –Vraiment, je ne peux pas, insista-t-il.


  –Vous êtes arrivé de Karakorum après une longue chevauchée, et puis il y a ce jeu du chat et de la souris avec ce monstre qui vous a tenu éveillé pendant plusieurs jours dans ce désert; vous êtes sûrement au bord de l’épuisement. Vous êtes un bon soldat, Souggïs, mais vous devez vous reposer. Si vous tombiez malade, vous ne seriez d’aucune utilité pour moi et mes filles. Alors, dormez. Soyez sûr qu’au moindre doute je vous réveillerai.


  Le capitaine n’insista plus. Il devait, en effet, reprendre ses forces au cas où il aurait à affronter Günshar. Il croyait tout de même qu’il lui serait impossible de fermer l’œil. Mais à peine se fut-il étendu sur la couverture qu’il s’endormit profondément, emporté par l’épuisement.


  ***


  Souggïs fut assailli par des rêves étranges. Chacun d’eux se déroulait dans les plaines arides d’un désert étrange où le sable rouge se mêlait à un ciel jauni comme un vieux parchemin. À un moment précis, il se retrouva sur un grand tapis de laine avec une vieille dame qui lui préparait du thé. Elle était assise tout près et lui passait la main sur le visage en l’appelant Luong Shar.


  –Encore un peu de thé, mon amour? disait la vieille femme.


  –Mais bien sûr, répondait Souggïs dont le cœur s’échauffait au fur et mesure que descendait le thé dans son gosier.


  –Je suis heureuse de te voir.


  –Et moi, s’entendit-il répondre, je loue les esprits de me laisser encore une chance de te retrouver.


  La vieille disparut, comme soufflée par le vent, et Souggïs resta couché sur la couverture à écouter la sinistre mélodie que chantait la brise dans les pics rocheux.


  «Quel étrange rêve!», pensa-t-il en gardant les yeux fermés.


  Il sursauta lorsqu’une main froide se posa sur son torse. Il ouvrit les yeux et fut saisi d’horreur. Au-dessus de lui se tenait l’affreux visage de Günshar. Celui-ci était défait, avec des lambeaux de chair en putréfaction. Les grands yeux de la créature fixaient intensément Souggïs pendant que ses longs cheveux gris épars volaient dans le vent en se découpant sur l’étrange ciel jaune ocre.


  –Alors, Luong Shar, vieux débile, on se réveille enfin!


  –Yoni! Les enfants! cria Souggïs en regardant partout, mais en ne voyant que le grand désert de sable rouge. Où sont-ils?


  –Mais je les ai mangées, voyons! répliqua Günshar en roulant ses grands yeux dans tous les sens. Tu dormais si bien, je n’ai pas voulu troubler ton sommeil.


  Souggïs s’éveilla brutalement de ce cauchemar. Il s’assit en poussant un long soupir et en secouant la tête de tous les côtés, comme pour chasser les affreuses visions qui avaient marqué son esprit. Son cœur battait très fort au fond de sa poitrine et il était tout en sueur.


  Devant lui, il vit Yoni qui se tenait près du cheval des enfants. Elle tenait un bâton. Son visage était couvert de larmes.


  –Que se passe-t-il? demanda Souggïs.


  –Je sais que je vais le regretter, répondit-elle d’une voix étouffée par les sanglots. Mais je n’ai pas le choix, n’est-ce pas?


  Souggïs sentit son sang se glacer.


  –Il est là, n’est-ce pas?


  Elle acquiesça en serrant les dents.


  –J’ai levé les yeux et il était là-haut sur le rocher. Il nous regardait. Je pouvais voir ses yeux qui ricanaient.


  –Mais où est-il, maintenant? chuchota Souggïs.


  Yoni tourna la tête vers la droite, puis elle regarda le capitaine de nouveau. Elle était blême et son regard, livide.


  –Il… il est là, dit-elle d’une petite voix sourde.


  Elle frappa avec force le cheval qui hennit et partit au galop avec Yol et Mia sur son dos. La jeune femme venait de faire ce qu’elle craignait le plus au monde: offrir ses filles au destin, sans être là pour les protéger. Mais elle savait que c’était le seul moyen de leur donner une petite chance de survie. Car le terrible moment était arrivé.


  Un cri horrible se fit entendre dans la vallée rocheuse. C’était celui du mort vivant Günshar qui résonna d’une manière stridente, partout sur la pierre. Il fondit sur Yoni comme une bête sauvage et la renversa en l’immobilisant au sol. Il s’agenouilla sur la jeune femme en tenant un couteau qu’il leva au-dessus de sa poitrine. La lame froide luisait dans la nuit, s’apprêtant à s’abattre sur la jeune femme.


  –Ha! ha! ha! fit l’horrible monstre. Un cœur bien chaud pour mon maître Tarèk!


  Mais il ne put accomplir sa sinistre tâche. Il fut frappé durement par Souggïs qui avait couru jusqu’à lui. L’épée du capitaine trancha la chair du dos de la créature. Günshar roula sur quelques mètres sous la force de l’impact, mais se releva aussi sec.


  –Ho! Luong Shar! dit-il en se dandinant d’une manière grotesque. Comme tu es fort!


  Après la tempête dans le désert, Günshar n’était plus habillé que de quelques haillons qui pendaient, laissant voir de partout sa chair grise en décomposition.


  –Mais sache, poursuivit-il, que je ne suis plus de ce monde et que tu ne peux rien contre moi. Rien!!!


  Souggïs ne prit pas le temps de discuter avec l’immondice. Il attrapa Yoni par la main et l’entraîna avec lui dans un sentier.


  –C’est ça, mes lapins, sauvez-vous! Ça ne rendra votre chair que plus délicieuse.


  Et l’affreuse créature se mit à leur poursuite en trottant à quatre pattes comme un chien.


  Souggïs et Yoni couraient en se tenant la main. Ils avaient pris le chemin en sens inverse de celui emprunté par le cheval, espérant éloigner Günshar des filles. La stratégie semblait fonctionner, puisqu’ils entendaient le souffle haletant du mort vivant derrière eux.


  Ils coururent un moment sur le sentier qui commença à se rétrécir d’une manière inquiétante. Plus ils avançaient et plus les parois rocheuses se rapprochaient l’une de l’autre, si bien qu’à un certain moment ils furent obligés de se mettre de côté pour être en mesure d’avancer.


  –Mes dieux, Souggïs! cria Yoni. Nous allons droit dans un cul-de-sac.


  Sur ces mots, ils perdirent pied et glissèrent au fond d’une fosse de plusieurs mètres. Au-dessus de leurs têtes, la sinistre silhouette de Günshar se découpait dans le peu de lumière qui parvenait jusqu’à eux par la cavité.


  –Très bien, les amoureux, dit-il. Je vous laisse seuls dans votre trou. J’ai d’autres cœurs à conquérir! J’arrive, mes toutes-petites!


  Il hurla à la lune, tel un loup, puis s’éloigna au pas de course.


  ***


  C’était une crevasse qui paraissait sans fin. D’un côté comme de l’autre, le sentier qu’elle traçait disparaissait dans l’obscurité. Les parois étaient droites et lisses. Aucun homme n’aurait pu les escalader. Souggïs et Yoni prirent la direction qui leur semblait la plus sensée.


  Ils marchaient silencieusement. La tension était à son comble. Günshar était parti à la poursuite des filles. Il fallait trouver une sortie le plus rapidement possible. Ils cheminèrent ainsi pendant d’interminables minutes.


  Un courant d’air froid et humide venant du côté opposé leur donna un peu d’espoir, semblant annoncer une issue prochaine. Ils accélérèrent le pas pour se retrouver dans une immense cuvette de quelques centaines de mètres de diamètre. Les rebords avaient une dizaine de mètres de hauteur. En y regardant bien, Souggïs et Yoni constatèrent qu’ils se trouvaient dans le cratère d’un très vieux volcan. En plein centre, une eau claire comme du cristal reposait calmement.


  Ils observèrent le cratère puis l’endroit d’où ils arrivaient, à travers la grande crevasse qui s’achevait sur cet ancien volcan.


  –Pas question de rebrousser chemin, dit Yoni.


  –Il y a un sentier sur l’autre rive, répondit Souggïs. Des gens viennent ici régulièrement. Ce doit être une source pour les caravanes du désert.


  –Vous savez nager?


  –Un peu. Quand les eaux de l’Orkhon n’étaient pas trop froides, j’allais nager autrefois.


  Ils descendirent dans le petit lac. L’eau était glacée. Ils se regardèrent, inquiets, mais s’élancèrent tout de même et se mirent à nager.


  Pour les gens de la steppe, la nage est loin d’être une activité commune. S’ils se baignent et se lavent dans les nombreux fleuves et rivières qui découpent la steppe, la nage reste une activité exigeante qui demande beaucoup d’entraînement. Ainsi, cette traversée fut extrêmement pénible. L’eau froide leur engourdissait les membres, mais rien n’aurait pu les arrêter. Ils avaient tous les deux comme une rage qui les brûlait au ventre, leur faisant allonger leurs bras endoloris et battre l’eau de leurs jambes lourdes comme du plomb.


  Ils étaient presque arrivés à l’autre rive lorsque, sur le sentier qui descendait jusqu’au petit lac, ils virent un cheval qui s’avança jusqu’à l’eau. Ce dernier, en sueur, se mit à boire. C’était le cheval de Souggïs; celui sur lequel étaient couchées les deux filles lorsque Yoni l’avait fouetté. L’animal était maintenant seul. On voyait sur son dos la couverture des petites.


  Cette vision ôta toute énergie à la jeune femme qui voulut crier son horreur; mais elle avala de l’eau et s’étouffa. Elle cessa tout effort et, se laissant aller au désespoir, elle coula sous les yeux épouvantés de Souggïs.


  –Yoni! hurla le soldat qui faisait péniblement du surplace en agitant ses bras et ses jambes.


  L’eau froide lui donnait mal à la tête et il regardait, paniqué, de tous les côtés. Son instinct lui disait de tout abandonner et de s’en aller vers la rive pour sauver sa peau. Mais, alors, une voix se fit entendre à l’intérieur de lui. Il la connaissait bien. C’était la voix de ce visage qui le hantait toutes les nuits depuis cet affreux drame dans la cour de la prison de Karakorum. Celle de son ancien maître, Luong Shar…


  –Maîtrise-toi! disait la voix.


  Souggïs se revit à une autre époque, alors qu’il était un tout jeune soldat, apprenant l’art du combat. Il était torse nu, ne portant qu’un pantalon de laine grossièrement tissée. Son maître se tenait devant lui et le frappait de tous côtés avec un grand bâton. Souggïs ne devait pas broncher, pour montrer sa force et sa dignité.


  –Celui qui est maître de ses émotions, cria Luong Shar, peut influencer le cours des choses, et changer même ce qui lui semble inexorable.


  –Mais j’ai participé à votre assassinat, souffla Souggïs en gardant péniblement la tête au-dessus de la surface du lac, sentant l’eau froide qui cherchait à l’endormir. Je vous ai abandonné!


  –C’est pourquoi tu n’abandonneras jamais cette jeune femme, et ce, au péril de tavie.


  Et Souggïs plia ses jambes et plongea. Lui qui était mauvais nageur alla vers le fond; il y arriva au prix d’efforts surhumains. Chaque mouvement le faisait souffrir. La pression de l’eau menaçait de lui faire éclater les tympans. Il rejoignit Yoni qu’il saisit par ses longs cheveux et la ramena à la surface. Il nagea ainsi, animé par une force inconnue qui le poussa jusqu’à la rive. Il déposa sur le sol la jeune femme qui reprit conscience en pleurant.


  –Mes enfants, sanglota-t-elle, je les ai tous perdus.


  –Mais non, répondit Souggïs en la réchauffant contre lui. Vous n’avez rien perdu. Ce n’est que le cheval… Rien que le cheval.


  C’est alors que le cri horrifié des deux filles résonna dans les montagnes.


  ***


  Mia s’était éveillée aussitôt que l’animal s’était mis au galop sous le coup de fouet de sa mère. Elle avait à peine ouvert les yeux que son instinct mongol lui avait fait saisir la bride. Elle s’était assurée que Yol tenait bien en place, puis elle avait talonné le cheval pour qu’il accélère la cadence.


  –Tiens-toi bien, petite sœur! criait-elle.


  –Maman! pleurait la petite qui n’était pas tout à fait réveillée.


  –Elle va bien, lui disait Mia en touchant sa sœur avec une main derrière elle. Maman va nous rejoindre tout à l’heure.


  Mia disait ces mots sans savoir ce qu’il était advenu de Yoni. Elle songeait seulement à la recommandation que lui avait faite sa mère: une fois le dernier galop amorcé, il fallait foncer à toute vitesse et ne jamais s’arrêter. Et ainsi, le cheval galopait furieusement sous lescoups de talon et les encouragements deMia.


  Mais la jeune fille eut un doute. Le labyrinthe, dans la nuit, la désorientait. Avec tous ces rochers qui montaient comme des aiguilles vers le ciel étoilé, elle eut véritablement l’impression de tourner en rond. Elle continua à faire galoper le cheval, mais, aubout d’une dizaine de minutes, elle fut tout à fait sûre de s’être égarée.


  –Satané labyrinthe! s’écria-t-elle. Nous sommes perdues. Nous tournons encore et toujours en rond!


  Elle arrêta le cheval à un croisement et sauta en bas.


  –Qu’est-ce que tu fais? demanda Yol de sa petite voix.


  –Nous descendons ici, répondit Mia. Avec ce cheval, nous sommes des proies trop faciles. Son galop résonne dans les montagnes et nous annonce à un kilomètre à la ronde comme un feu dans la nuit. Si voulons échapper à cette créature, nous devons nous faire le plus discrètes possible.


  –Elle va nous attraper, tu crois?!


  –Je suis sûre que non. Tu te rappelles quand nous jouions à cache-cache sur la steppe avec Darhan?


  Yol acquiesça avec un sourire, ses yeux s’illuminant.


  –Nous étions si petites, poursuivit Mia, que nous nous cachions dans les terriers et il pouvait nous chercher toute la journée. Nous gagnions à tout coup, tu te rappelles?


  –Oui, dit la petite. Nous sommes les meilleures à ce jeu!


  Mia fit partir le cheval dans une direction, prit sa petite sœur par la main, puis elles marchèrent dans la direction opposée en espérant trouver une issue, ou un endroit pour s’abriter.


  Après une dizaine de minutes, il leur sembla que le paysage changeait un peu. Les montagnes semblaient moins austères. Et les pics rocheux firent place à des sommets plus ronds.


  –Bravo! lança une voix horrible, au-dessus d’elles, en leur faisant dresser les cheveux sur la tête.


  Elles crièrent d’effroi. Günshar se tenait plus haut, sur une falaise de quelques mètres.


  –Quelle stratégie! s’exclama le monstre. Quelle intelligence pour votre âge! J’en suis tout chaviré. Voyons, voyons, fit-il en mettant un doigt sur ses lèvres, dans quelle direction devrais-je aller? Mais celle du cheval, voyons! Hé! hé! comme je suis bête! Je devrais suivre la route empruntée par le cheval!


  La créature sauta en bas de la petite falaise et atterrit aisément sur ses jambes. Mia et sa petite sœur s’enfuirent à toutes jambes.


  Günshar ne se pressa pas, les regardant s’en aller tout droit dans un cul-de-sac, au fond d’un ravin.


  «Voilà, voilà, se dit-il. La fin approche! Voici l’heure d’accomplir le destin de ces petites filles qu’a tracé mon maître Tarèk.»


  Il suivit les deux filles d’un pas assuré en sortant lentement son épée.


  Mia et Yol, portées par leurs petites jambes, finirent leur course dans le cul-de-sac, prises au piège. Elles cherchèrent désespérément une issue, mais en vain. Le pas de Günshar se faisait entendre.


  Les filles se précipitèrent vers le fond du ravin et montèrent sur un petit monticule rocheux de quelques mètres au pied d’une paroi. Elles se retournèrent en s’appuyant le dos contre la pierre. Au centre de l’enclave se tenait Günshar qui les regardait avec un affreux sourire, son épée à la main.


  –Eh bien, mes petites souris! Vous voilà bien prises. Cette fois-ci, tout est réellement terminé. Vous allez pouvoir dormir en paix. Fini, la fuite perpétuelle et les longues nuits de tourment. Grâce à Günshar, votre sauveur, vous serez libérées!


  Il grimpa sur le petit tas de pierres en levant son épée, prêt à l’abattre sur les gamines.


  –Günshar! cria une voix.


  La créature interrompit son geste, baissa les bras et leva les yeux en signe d’exaspération.


  –Mais on n’y arrivera jamais! s’écria-t-il, découragé.


  Puis il fit un grand sourire à Mia et à Yol, comme s’il voulait les rassurer.


  –J’en ai pour un instant, déclara-t-il avec son haleine puante qui les fit grimacer. Ne vous inquiétez pas.


  Sur ces mots, il tourna la tête pour voir Souggïs. Le capitaine des prisons était mouillé de la tête aux pieds. Malgré son épuisement, il se tenait droit, bien résolu à affronter le monstre.


  –Quelle sale tête tu as! lança Günshar. Ainsi, tu as décidé de mourir, toi aussi. Je ne suis pas ici pour toi, mais pour ces deux petites filles et leur mère. Tu le sais, ça?


  –Si je suis ici, devant toi, répondit Souggïs, à bout de souffle, c’est que j’ai décidé que tu devrais me passer sur le corps avant de toucher à un seul cheveu de Yoni et de ses filles.


  –Eh bien, soit! fit Günshar. Puisque c’est ce que tu veux. Ah! les héros! Tous des perdants, voilà ce que vous êtes! Regardez-le, les filles, votre grand…


  En se retournant, Günshar vit que les deux filles avaient disparu. Il s’élança contre la paroi rocheuse qu’il tâta frénétiquement de ses deux mains décharnées.


  –Mais c’est impossible! cria-t-il. Où sont-elles passées? Elles n’ont pas grimpé sur la paroi. Il n’y a pas d’issue!


  Le monstre reçut alors, dans le bas du dos, une flèche qui le fit s’agenouiller.


  –Mais qu’est-ce qui se passe? dit-il tout bas pour lui-même.


  Une autre flèche le frappa juste au-dessus de l’autre. Il appuya sa tête contre la pierre en reniflant comme un chien.


  –Elles ne se sont pas évaporées, quand même! Il y a de la magie là-dessous.


  Une troisième flèche se planta dans sa chair. Il se leva subitement et fit volte-face, l’épée à la main. Souggïs tenait un arc avec une nouvelle flèche prête à partir.


  –Décidément, capitaine, dit l’affreuse créature, tu as décidé d’aller jusqu’au bout! Et tu sais ce qui t’attend, n’est-ce pas? C’est la mort! Et je vais t’y mener avec le plus grand des plaisirs!


  Souggïs décocha la flèche qui frappa Günshar en pleine poitrine. Le mort vivant hurla en relevant la tête, puis se rua sur son adversaire. Le capitaine jeta son arc par terre, dégaina son épée juste à temps pour contrer le coup porté par le monstre. Ses jambes plièrent sous l’impact, mais il tint bon. Günshar recula de quelques pas.


  –Ah! ben, dis donc, Souggïs, comme tu es fort!


  Il envoya un deuxième coup que bloqua Souggïs. Puis un autre que para encore une fois le capitaine.


  –Hé! hé! fit Günshar, il y a une vieille crapule en toi, n’est-ce pas? Je ne connaissais qu’un seul homme capable de bouger ainsi, avec les jambes écartées comme un lutteur. C’était Luong Shar!


  En entendant le nom de son ancien maître, Souggïs tourna sur lui-même et asséna un coup d’épée qui toucha Günshar au flanc droit. La créature tomba par terre en grimaçant, mais se releva aussitôt.


  –Oh! oui, il était puissant, le vieux singe. Très puissant! Il avait combattu les Tatars aux côtés de Gengis Khān. Il ne serait pas mort si tu ne l’avais pas assassiné!!!


  Günshar s’élança et frappa Souggïs en plein ventre, lui infligeant une vilaine blessure dont le sang se mit à dégouliner sur les pierres à ses pieds.


  –Oh! oh! petit cochon, on dirait que, cette fois-ci, tu as pris un mauvais coup! On pourra te déguster bien embroché quand tu te seras vidé de ton sang.


  Günshar voulut porter un coup à la tête de Souggïs, mais ce dernier l’évita en se jetant sur le sol. Puis, en se tenant le ventre à deux mains, il avança de quelques mètres. Le monstre s’approcha de lui, avec un sourire qui montrait ses dents pourries.


  Souggïs tomba à genoux, sachant que, avec cette blessure qu’il avait au ventre, il ne pourrait offrir aucune résistance à Günshar et qu’il mourrait précipitamment. Le monstre allait lui donner le coup de grâce lorsqu’un cheval apparut dans le ravin.


  Yoni le montait.


  –Souggïs! cria-t-elle. Rien n’est perdu, mon ami!


  La jeune femme, d’une manœuvre habile, fit faire au cheval le tour du ravin, puis passa tout près de Souggïs. Avec un effort surhumain, malgré son abdomen ouvert, l’homme bondit sur la monture et s’agrippa à sa croupe.


  Ils contournèrent Günshar. Celui-ci, saisi de rage en voyant encore une fois sa proie lui échapper, tenta, dans un geste désespéré, de sauter sur le cheval. Mais il calcula mal sa trajectoire; il s’élança derrière l’animal qui rua violemment. Le mort vivant vola plusieurs mètres dans les airs et atterrit lourdement sur le lit de pierres du ravin. Il releva la tête pour voir la cavalière s’enfuir avec Souggïs couché à l’arrière du cheval.


  –Arrrgh! grogna le monstre en bondissant pour se mettre à quatre pattes.


  Il se mit à courir comme un chien.


  –Aucune pitié! Je vous déchirerai tous avec mes dents!!!


  Souggïs s’accrochait du mieux qu’il pouvait malgré sa blessure. Son ventre lui faisait atrocement mal; il sentait son énergie vitale le quitter avec son sang qui coulait sur la croupe du cheval.


  –Tenez bon, Souggïs! hurla Yoni.


  –Les filles, dit-il, elles ont disparu.


  –Elles nous attendent de l’autre côté de la montagne!


  –Mais… comment ont-elles?…


  –Les géants, cria Yoni à pleins poumons. Ce sont les géants des montagnes. Je les ai vus!!!


  Le cheval galopait comme un fou, enfilant les sentiers montagneux sous la main habile de Yoni. Au loin, derrière, Günshar suivait péniblement. Yoni et Souggïs sortirent du labyrinthe pour déboucher sur une grande plaine désertique où poussaient quelques broussailles. Plus en avant, courant sur une piste de sable, les petites silhouettes des deux filles se découpaient sur l’horizon dans la lueur du crépuscule.


  Les gamines couraient aussi vite que le leur permettaient leurs petites jambes. En entendant le galop du cheval qui s’approchait, elles se retournèrent. Yol sauta sur le dos de Mia, et cette dernière tendit les deux bras. Elle fut saisie en plein galop par sa mère qui les hissa derrière elle.


  Le cheval, lourdement chargé, commençait à perdre de la vitesse et Günshar, derrière, gagnait du terrain.


  Le soleil se levait sur le désert de Gobi. Une lumière écarlate brillait et réchauffait leurs visages gris. Au loin, dans l’horizon illuminé, leur apparut une vision qui remplit leur cœur d’espoir. Il y avait là une formidable caravane s’étirant sur plusieurs centaines de mètres. On y voyait des hommes à cheval, des dizaines de charrettes et des milliers de têtes de bétail.


  –Les Tangut! cria Mia. Ce sont des marchands tangut. Ils reviennent de Pékin!


  Yoni fouetta le cheval qui redoubla d’ardeur. Ils rejoignirent la caravane salvatrice en quelques minutes, s’enfonçant parmi le bétail pour aller trouver les hommes à cheval. Loin derrière, Günshar pestait en gueulant comme un possédé et tournait en rond dans le sable qu’il projetait partout autour de lui.


  Chapitre 10

  


  À Samarkand


  Darhan avait passé la nuit sur son cheval à regarder les étoiles dans le ciel. Il était parfaitement immobile. Seule son ombre se déplaçait lentement sur le sol, au fur et à mesure que s’envolaient les heures. La nuit s’achevait, malgré la lune qui était encore haut dans le ciel, et déjà les oiseaux du matin commençaient à chanter.


  Le petit guerrier sortit de cette longue méditation profondément soulagé. Sans savoir pourquoi, il était convaincu qu’il pouvait empêcher Tarèk d’arriver à ses fins, que les prédictions du chaman n’étaient pas absolues.


  –Quelque chose ne va pas, Tarèk, dit-il à haute voix. Tu te trompes. J’arrive.


  Il se présenta aux portes de Samarkand, au jour levant, habillé en soldat perse. Il avait ramassé les vêtements d’un homme qui avait rendu l’âme pendant la grande bataille. Il était ainsi vêtu d’une cotte de mailles, avec un turban sur la tête et un long pic semblable à ceux que portaient les fantassins perses au combat. Sur Gekko, il avait accroché deux fanions aux couleurs de la ville.


  Devant le jeune guerrier se dressaient deux grandes portes de bois qui devaient faire près de cinq mètres de haut. Darhan attendit qu’on s’adresse à lui. Mais personne ne le signala ni ne l’interpella.


  Les grands fanions du Khwarezm battaient dans le vent sur les murs de pierres grises. Aucune lumière n’était allumée. On aurait dit une ville fantôme. Bientôt, Samarkand aurait à subir les foudres des hordes mongoles et on aurait dit que les vieilles pierres millénaires le savaient, cherchant à disparaître pour toujours dans cette lueur bleue du matin.


  –Ohé! cria Darhan. Il y a quelqu’un?


  Personne ne répondit. Puis la lumière d’une torche vacilla entre les fentes de la pierre sur la galerie des gardes. De toute évidence, quelqu’un approchait. En effet, une silhouette apparut en haut de la porte, sur la passerelle. C’était un garde de la ville. Il resta là sans bouger ni rien dire.


  –Garde! lança le jeune guerrier. Ouvre la porte! Je suis un survivant de la dernière bataille. Je dois entrer.


  L’homme disparut et Darhan resta planté là pendant de longues minutes, ne sachant pas quoi penser.


  –Peut-être qu’il est allé chercher son supérieur. Est-ce que je vais entrer? Ça ne marchera jamais, se dit-il, découragé. Même dans la pénombre, avec cette tenue, je n’ai pas l’air d’un Perse. Et puis, mon accent doit être effroyable pour les gens du pays. Gekko, si nous voulons entrer dans Samarkand, j’ai bien peur qu’il faille escalader des murailles.


  Un bruit sourd, comme un glissement de lourd métal, se fit entendre, puis celui d’une grosse charnière mal graissée. Darhan vit l’une des portes s’entrouvrir légèrement, ne laissant qu’un espace de quelques centimètres. Il sauta en bas de son cheval et s’approcha au pas de course.


  –Je t’en prie, laisse-moi passer. La bataille a été difficile. Tous mes compagnons sont morts.


  –Commandant! dit l’homme de l’autre côté de la porte. C’est toi?


  –Hisham! s’écria Darhan. Que fais-tu là?


  C’était effectivement le visage de Hisham qui s’était présenté dans l’entrebâillement de la porte. De toute évidence, l’homme n’avait pas eu de difficulté à se trouver du travail après avoir quitté ses compagnons sur la plaine.


  –Tu vois bien. Je suis garde dans la cité.


  –Tu m’étonnes! s’exclama Darhan en riant. Eh bien, mon ami, je ne pouvais pas mieux tomber! Il faut que j’entre dans la ville.


  –Je ne peux pas, répondit Hisham.


  –Comment ça, tu ne peux pas? Je suis ton ami. Il faut me laisser passer.


  –Mes supérieurs ne le voudraient pas. Je travaille pour l’armée perse, maintenant. J’ai déserté l’armée mongole, tu t’en souviens?


  –Sûr que je m’en souviens, Hisham. J’étais là quand tu nous as quittés pour aller défendre ton peuple! Mais maintenant, j’ai quelque chose à faire. Tu dois me laisser passer.


  –C’est la guerre, dit Hisham. Je suis désolé.


  –Ce n’est pas la guerre, Hisham! C’est moi.


  –Tu vas nous envahir!


  –Je ne viens pas t’envahir! Je suis seul, je veux entrer!


  Darhan respira un bon coup pour se calmer les nerfs.


  –Bon, écoute, fit-il, tu te souviens de cette histoire que je t’ai racontée? L’histoire de la fée du lac Baïkal et de sa fille qui est prisonnière d’un méchant vizir à Samarkand. Je te l’ai contée, cette histoire?


  –Oui.


  –Bon, eh bien, je suis arrivé à Samarkand, la jeune fille est dans la grande tour au centre de la ville, et je viens pour la libérer!


  –Oui, répondit Hisham. Mais le vizir Zohar est premier ministre de la cour du shah. Je suis à ses ordres.


  –Laisse-moi entrer!!!


  –Désolé, commandant, je ne peux vous laisser passer.


  Darhan regarda son cheval, sentant qu’il aurait pu avoir une discussion plus constructive avec lui qu’avec Hisham…


  –Bon, Hisham, lança-t-il, je vais te dire une chose que je n’ai jamais dite à personne.


  –Je t’écoute, commandant.


  –J’ai perdu mon père alors que j’étais très jeune. J’ai appris plus tard qu’il était prisonnier à Pékin. La fée du lac Baïkal m’a promis que je retrouverais mon père si je lui ramenais sa fille qui est prisonnière de Zohar.


  La porte s’ouvrit un peu plus grand. Hisham y glissa la tête, comme pour regarder derrière Darhan.


  –Tu es seul?


  –Mais bien sûr que je suis seul. Qu’est-ce que tu penses?


  Hisham poussa un long soupir en faisant non de la tête.


  –Je vais te faire entrer, commandant. Mais c’est bien parce que c’est toi et que ton père est en danger.


  –Merci, Hisham.


  –En aucun cas, tu ne dois citer mon nom, ou dire à qui que ce soit que tu es entré par la grande porte.


  –Je te le jure, Hisham.


  La porte s’ouvrit pour de bon et Darhan entra dans l’enceinte de la ville.


  –Si je te laisse entrer, c’est parce que c’est une histoire de famille.


  –Merci, mon ami.


  –La famille, c’est important!


  –Oui!


  L’énorme Perse n’avait pas changé, malgré son allure soignée et ses habits de garde. Sa barbe était finement peignée et taillée comme l’aimaient les gens de son peuple: séparée en deux et s’élevant de chaque côté, comme deux petites cornes. Darhan le prit dans ses bras.


  –Je suis content de te revoir, mon ami!


  –Moi aussi, dit Hisham. Moi aussi, je suis content de te voir, commandant.


  Les deux hommes marchèrent le long des murailles grises, puis s’engagèrent dans une petite ruelle. Ils entrèrent par la deuxième porte à droite dans un grand bâtiment.


  –Où sommes-nous? demanda Darhan.


  –C’est la baraque des gardes.


  –Ça ne te fait pas peur de m’amener ici?


  –Bof! il ne reste plus beaucoup de soldats dans la cité. La défaite de l’armée face aux Mongols a été cinglante. La plupart de ceux qui sont demeurés ici ont revêtu l’habit des civils pour accueillir l’armée des vainqueurs. Les autres sont allés plus à l’ouest, à Isfahan.


  Hisham ajusta le foulard sur la tête de Darhan, lui passa une large ceinture de cuir autour de la taille, puis lui enfila aux pieds des chaussures typiquement perses.


  –Et toi? lança Darhan. Tu ne vas pas affronter les Mongols tout seul, sur ta muraille!


  –Je suis celui qui ouvrira les portes à Gengis Khān, ce matin même.


  –C’est la charge qu’on t’a donnée?


  –C’est la charge que je me suis donnée.


  –Si tu portes tes habits militaires, tu vas le payer de ta vie. Les keshigs sont sans pitié!


  –Je vais ouvrir les portes de la cité comme un Perse et non pas comme ces couards qui s’habillent en manants pour qu’on les épargne. Je garde mes habits militaires! Gengis Khān et ses chefs de tribus feront ce qu’ils voudront de moi.


  Hisham lui passa des gants de cuir avec des petits motifs de couleur en laine tressée.


  –Voilà! s’exclama-t-il. Maintenant, tu ressembles à un haut garde du shah.


  Ils sortirent par une petite porte avec prudence, s’assurant que personne ne venait dans la sombre ruelle.


  Le jour se levait. Les étoiles étaient à peine visibles dans le ciel. En ces temps de guerre, la morosité et l’exil étaient au rendez-vous pour les habitants de la ville. La grande cité était anormalement calme; il n’y avait personne dans les rues. On ne voyait que quelques lumières derrière les grands volets fermés de certaines maisons. Ou alors, la lueur des lampes à huile qu’utilisaient les commerçants pour éclairer leur bric-à-brac. Une chose étonnante chez les êtres humains de ce monde: même en temps de guerre, le commerce continue. Pour vivre, il faut vendre, dit le vieil adage.


  –Il faut tout de même être prudent, dit Hisham. Depuis le début de cette guerre, l’ordre ne règne plus à Samarkand. Les coins sombres sont infestés de voleurs et d’assassins. C’est l’anarchie! Que cela reste entre toi et moi, commandant, mais au fond je suis heureux d’ouvrir les portes de la ville au khān. Comme ça, au moins, elle retrouvera un semblant d’ordre.


  –Ils vont tout piller!


  –Bah! ce ne sont que des richesses. Ils ne vont pas démolir les mosquées et les minarets, tout de même!


  –Qui sait! fit Darhan, l’air sceptique, sachant que la colère de Gengis Khān n’avait pas de limites, et qu’il pouvait écraser jusqu’à la moindre pierre pour effacer de l’histoire le plus petit souvenir d’un souverain qui avait osé lui résister.


  Mais, durant ses conquêtes, s’il avait su se montrer impitoyable avec l’élite dirigeante d’une nation ennemie, Gengis Khān accorda toutefois la plus grande importance aux religions et aux cultures locales. Jamais il ne toucha à un symbole religieux, par respect. Ainsi, l’islamisme, le nestorianisme, le bouddhisme et toutes les autres religions de l’époque coexistèrent dans l’immense Empire mongol que Gengis Khān et ses fils érigèrent à la grandeur de l’Asie. De lui-même, à la fin de sa vie, dit-on, l’empereur se convertit au bouddhisme après sa rencontre avec un moine chinois appelé Qi Changchun; ce serait grâce à ce dernier que la Chine n’a pas été rayée de la carte à cette sombre époque. Nous aurons sans doute l’occasion de vous raconter cette histoire dans les prochaines aventures de Darhan.


  Ainsi donc, Darhan et Hisham marchèrent une bonne demi-heure dans les rues de la ville en ce matin aux allures d’apocalypse. Samarkand était gigantesque. Plus ils s’enfonçaient vers le centre de la ville et plus l’architecture des bâtiments se raffinait. On croisait des fontaines magnifiques, des mosaïques colossales. Des constructions aux splendides ornements, dans la plus pure tradition de l’art islamique. Mais on ne voyait pratiquement personne. À peine quelques citoyens passaient là en marchant très vite et en évitant de croiser le regard de leurs semblables.


  Le palais de Mohammed Shah apparut telle une monumentale masse sombre; comme si le marbre blanc et turquoise refusait de luire.


  –Ben voilà! lança Hisham. Nous y voilà! C’est tranquille, non?


  –Mohammed Shah est là?


  –Tu rigoles! Il s’est enfui vers la mer Caspienne, il y a quelques jours, lui et sa suite princière, tous déguisés en marchands. Il n’y a plus d’honneur, je te jure!


  On voyait une seule lumière, en haut de la grande tour qui dominait le palais.


  –C’est là qu’il faut aller, dit Darhan. À l’heure qu’il est, Tarèk doit déjà y être.


  –Et ce Zohar, à ce qu’on m’a raconté, est un vilain coquin. Tu es sûr de vouloir monter là-haut, commandant?


  –Je ne suis sûr de rien, mais j’y vais quand même. Ce maudit chaman s’est servi de moi. Il a vendu mon père aux Jin. Je ne peux imaginer qu’il mette la main sur la jeune fille sans visage et qu’il contrôle l’empire des khāns. Ce seraient des jours sombres pour les hommes et les femmes du monde. J’ai des comptes à régler avec lui.


  Les grandes grilles qui donnaient sur la cour étaient grandes ouvertes. Le palais était véritablement à l’abandon. Il n’y avait qu’un seul garde assis sur un banc de bois. L’homme était si saoul qu’il cuvait son vin en dormant, les deux mains sur son ventre. Hisham poussa un soupir de découragement.


  Dans la cour, ils virent un gros homme aux vêtements blancs et sales qui finissait de charger une charrette avec un tas de bagages, d’immenses marmites et de gros ustensiles de cuisine.


  –Holà! l’homme! cria Hisham. Tu quittes la ville, toi aussi?


  –Eh oui, soldat! répondit le gros bonhomme. Il n’y a plus personne à nourrir dans ce palais. Tous ont déserté. Le dernier noble est parti hier soir, avec sa famille. Il ne reste plus que ce vizir dans sa tour. Satané Zohar! Il m’a pris ma vieille. Si j’avais pu au moins connaître le secret des épices… J’aurais pu faire fortune à Isfahan, ou même à Bagdad! Pauvre Koti!


  Darhan s’avança vers le cuisinier avec empressement.


  –Qu’est-ce que tu as dit?


  –Euh… quoi?


  –Comment tu as appelé cette vieille dame?


  –Ben… Koti. Elle s’appelait Koti.


  –Il y avait un garçon avec elle?


  –Oui. Quel effronté, celui-là! Zohar peut bien le garder!


  Darhan et Hisham se regardèrent, stupéfaits.


  –Que leur est-il arrivé?


  –Le garçon est allé porter le repas du magicien et il n’est jamais revenu. Après quelques jours, Koti était tellement inquiète qu’elle a décidé de monter l’escalier pour voir ce qui lui était arrivé. Je lui ai dit que c’était de la folie, que si Zohar avait décidé de manger le garçon au lieu du mijoté, il n’y avait rien à faire, mais elle ne m’a pas écouté. Elle s’est engouffrée dans l’escalier et je ne l’ai plus revue. Cet escalier, il est maléfique! On raconte que les âmes s’y perdent et qu’elles deviennent la propriété de Zohar le tout-puissant.


  Darhan et Hisham laissèrent le cuisinier et coururent vers le palais. Après avoir traversé une immense antichambre et un grand corridor longeant un jardin, ils arrivèrent au pied de l’escalier de la tour du magicien.


  –Tu as entendu ce qu’a dit ce cuisinier? demanda Darhan en mettant un pied sur la première marche.


  –Oui. Mais je n’ai pas peur de cet escalier, ni de ce Zohar. Et si jamais je n’y arrive pas, commandant, je ne veux pas que tu m’attendes. Poursuis ton chemin! Je m’en sortirai sans problème.


  –Très bien! dit Darhan.


  Et il s’élança au pas de course, suivi de Hisham qui montait les marches quatre à quatre en récitant tout haut une prière.


  ***


  Djebe avait mis plusieurs heures à se remettre de ses émotions. Puis, en compagnie de Zara et de Kian’jan, il était arrivé au petit matin sur la plaine de Samarkand. Tout était calme. Quelques colonnes de fumée montaient dans le ciel, restes des grands feux qu’on avait allumés la veille sur les montagnes de cadavres. Certains pourraient croire que c’était pour ajouter à l’effet de terreur. Mais la peste était une maladie dévastatrice, et brûler les morts après une bataille était avant tout une mesure d’hygiène, si l’on peut s’exprimer ainsi.


  Le général, même s’il avait repris ses esprits après l’immense peine que lui avait causée la perte d’Ogankù, se tenait le dos rond comme s’il avait en lui une énorme blessure.


  –Voilà la grande Samarkand, dit-il d’une voix faible. J’ai entendu souvent des poèmes qui faisaient son éloge. On dit que c’est une ville magnifique.


  On voyait à peine la ville derrière la masse des guerriers vivants ou morts, des chevaux errants et des machines de guerre cassées qui couvraient la plaine, et le vent soufflait sur ce spectacle de désolation, en déplaçant lentement la fumée et la poussière.


  Zara prit la main de Kian’jan qui avait ramené un foulard sur ses yeux, incapable de voir plus longtemps l’affreuse scène. Elle avait entendu le jeune homme parler de sa mère et de son peuple, les Tangut, qui avaient subi les affres des hordes mongoles: son village avait été détruit et sa famille, décimée alors qu’il était enfant. Elle sentit la main froide de Kian’jan trembler.


  –Vous trouvez ça magnifique, vous, tous ces morts? demanda Zara à Djebe.


  –Non, mademoiselle, répondit-il. Je m’attriste comme vous. Un vieux guerrier comme moi a eu à perdre beaucoup de ses proches. Mais les pertes humaines font partie de la guerre.


  –En effet, dit-elle en faisant avancer son cheval et celui de Kian’jan. Mais il y a une chose que les pauvres guerriers comme vous n’arriveront jamais à comprendre: c’est que la guerre n’est pas humaine!


  Djebe aurait voulu répondre à Zara que la politique était au-delà des souffrances humaines, mais il s’en abstint car le souvenir de la mort d’Ogankù le prenait à la gorge. Il se sentait vieux et avait perdu le goût de la guerre. Il aurait souhaité rentrer chez lui.


  ***


  Djebe se présenta seul dans la yourte de Gengis Khān. Il avait demandé à Zara et à Kian’jan de l’attendre à l’extérieur. Les keshigs n’auraient jamais laissé entrer les jeunes gens.


  L’empereur était en compagnie de plusieurs haut gradés de sa tribu qiyat. Quelques serviteurs l’aidaient à enfiler ses vêtements de guerre. Sur un poteau de bois était accrochée sa vieille armure qui avait pris de mauvais coups.


  –Ah! Djebe! dit Gengis Khān. Regarde ce trou-là, sur l’armure. Une immense flèche est venue se planter sous mon aisselle. J’avais le bras droit levé et je ne pouvais plus bouger, mon épée dans les airs. Mes hommes ont cru que je les encourageais au combat, mais moi, j’étais coincé comme ça. Ha! ha! ha!… Qormusta fait bien les choses. Nous les avons massacrés, ces damnés Perses!


  Le khān finit d’ajuster une ceinture à sa taille, puis il s’approcha de Djebe, les yeux pétillants. Il était animé par cette puissance inhérente à la victoire. Avec la chute de Samarkand et de toutes les grandes villes perses, son Empire serait le plus grand du monde connu.


  –Où étais-tu? Hier soir, sur la colline, au nord, là où nous avons pulvérisé le dernier bastion de résistance, nous avons fait un grand festin. Nous avons mangé et bu, festoyant sur les restes de leur armée, pour que les gens de Samarkand, de Boukhara, d’Urgench et les autres sachent que nos dieux sont les plus forts!


  Djebe regardait l’empereur, le visage impassible.


  –Holà! qu’est-ce que tu as, général Djebe? Je t’ai connu plus joyeux.


  –J’ai perdu beaucoup d’hommes, des êtres chers.


  –Et moi, rétorqua Gengis Khān en prenant son général par le bras, tu crois que je ne perds pas un enfant chaque fois qu’un de mes soldats quitte ce monde? Mais la cause de notre peuple est plus importante que la vie d’un homme, tu comprends!


  –Alors, je me fais vieux.


  Gengis Khān fit un pas en arrière et considéra son homme.


  –Laissez-nous seuls! cria-t-il à tous.


  Soldats et serviteurs quittèrent la yourte avec empressement. Le khān prit Djebe dans ses bras. Le général fut troublé par cette familiarité de l’empereur.


  –Un jour, tu m’as sauvé la vie. Je ne l’oublierai jamais. Sache que je partage ta peine. Parle-moi de tes tourments. Le khān t’écoute…


  –Tarèk trompe votre esprit.


  Gengis Khān recula de quelques pas, se retourna et marcha jusqu’à une table de bois. Il saisit une carafe en terre cuite, puis versa un verre de vin qu’il tendit à Djebe.


  –Comment peux-tu dire une chose pareille, général Djebe?! Comment peux-tu affirmer que Gengis Khān est manipulé par un vulgaire chaman? Depuis Karakorum, les esprits ont prédit notre victoire sur les Perses. Tarèk a vu qu’il pleuvrait pendant deux semaines sur toute la Transoxiane! C’est en partie grâce à lui que ton prestige de grand général grandit.


  –Pour lui, cette guerre n’était qu’un prétexte pour se rendre à Samarkand.


  –Et alors?


  –Lorsqu’il aura vaincu Zohar, le magicien perse, il mettra la main sur un inestimable trésor et il pourra contrôler l’Empire à sa guise.


  Gengis Khān tourna le dos à son général.


  –Sornettes! Ces histoires sont bonnes pour les hommes, pas pour les khāns. Tu devrais le savoir plus que quiconque.


  –C’est pourtant vrai.


  –On te voit beaucoup avec des enfants ces temps-ci. Il semble que tu aies emprunté leur manière de voir le monde. Tu t’imagines des choses que tu prends pour des vérités.


  –Kökötchü est de retour, ajouta Djebe. Il nous a tous possédés.


  –Je t’ai entendu, général! dit le khān en haussant la voix. Je suis le descendant d’Alan-Qo’a, dit «Garance la Belle». Mon père était Yesugei! Tu crois que je fais des choses contre mon gré?! J’ai vaincu les Perses! Je suis l’empereur du plus grand Empire du monde connu. J’ai juré que les Mongols régneraient sur le monde! Et maintenant, prépare-toi… La guerre n’est pas finie. Tu pars pour la mer Caspienne. Je veux que tu trouves Mohammed Shah et que tu le tues. Ensuite, je veux que tu ailles jusqu’aux portes de cette Europe dire aux hommes blancs que Gengis Khān est le plus grand et que bientôt ils devront se soumettre à lui! Tu m’entends, Djebe?! Feras-tu la grandeur de ton peuple? Ou est-ce que tu es trop vieux?!


  Djebe était figé. L’empereur n’avait pas bougé, gardant le dos tourné. Mais il semblait avoir grandi et occuper toute la yourte.


  –Sors, soupira-t-il. Je dois être seul.


  Djebe sortit de la yourte, bouleversé. Il marcha d’un pas rapide dans le camp. Zara le suivit en courant.


  –Et alors? demanda-t-elle.


  –Rien, dit Djebe. Il ne se passera rien.


  –Comment, rien?!


  –Gengis Khān est l’empereur. Mon conseil vaut celui de plusieurs. Cette victoire, il la doit à Tarèk, aux chefs des tribus, à lui-même, à moi, à tout et à rien!


  –Mais il est trompé.


  –Gengis Khān n’est jamais trompé! Il gère des opinions, des croyances, des intérêts. Mais, par-dessus tout, il est l’empereur. On le suit ou on ne le suit pas. Moi, je suis général, alors je le suis et je l’aime, mon empereur!


  Dans le camp de fortune installé à l’écart de Samarkand, sur la grande colline nord, les hommes s’éveillaient et se préparaient pour cette journée où ils franchiraient les murailles de la ville.


  –Je ne comprends rien de ce que vous dites! Que faisons-nous?


  –Tu ne comprends rien parce que tu es une enfant. Maintenant, va jouer. Moi, j’ai une ville à envahir!


  –Mais Darhan?


  –Darhan! Où est Darhan? Qui sait ce qui lui est arrivé? Il est peut-être mort à l’heure qu’il est. Tout comme ces vingt-cinq mille hommes ici, aujourd’hui, aux portes de Samarkand! Des hommes qui avaient chacun une histoire, des croyances et des gens qu’ils aimaient.


  –Mais il faut faire quelque chose!


  L’homme interrompit sa marche et se retourna vers la jeune fille.


  –Que veux-tu qu’un général fasse?


  –Il faut aller en ville tout de suite. Tarèk a possédé Darhan. Il se sert de lui. On ne peut rester ainsi!


  –Qui donc arrêtera Tarèk s’il peut aller où il veut quand il veut et s’il peut utiliser qui il veut comme il le veut? Qui donc l’arrêtera? Il vient un moment où nous devons laisser le destin faire les choses et nous soumettre à lui. Si Tarèk doit réussir dans sa quête, qu’y pouvons-nous? La plus grande erreur pour un homme est de croire. C’est là que le chaman gagne en puissance. Il faut tout savoir, mais ne jamais croire. Ça, le khān le sait…


  Zara s’arrêta et recula de quelques pas. Elle considéra le général de la tête aux pieds.


  –Où est l’homme que j’ai vu hier, pleurant sur le corps de son ami?


  –Silence! cria Djebe. Cet homme était un faible et j’espère ne plus jamais le revoir!


  –Alors, vous avez perdu votre cœur!


  –Mon cœur, jeune fille, je l’ai perdu alors que j’étais tout petit. Lorsqu’on nous fait faire notre première guerre à l’âge de quinze ans, on laisse tout derrière soi. Mon cœur, il est demeuré dans une yourte au pied de l’Altaï. Le destin des hommes est bien petit…


  –…quand on a perdu son cœur, poursuivit Zara.


  Le général bouillait de colère. Il aurait voulu gifler cette petite insolente qui lui faisait la morale. Mais il se reprit et s’éloigna.


  Zara resta à pleurer dans le camp des guerriers mongols. Les hommes la regardaient, petite fille désemparée. Elle sentit une main prendre la sienne. C’était Kian’jan qui avait vu toute la scène sans s’interposer entre elle et le général.


  –Mon dieu, Kian’jan! Qu’allons-nous faire? Tout est si injuste.


  –Le monde est infâme. Nous devons nous efforcer d’être meilleurs que lui.


  La jeune fille regarda l’homme qui parlait ainsi.


  –Meilleurs que les intérêts des puissants qui guident ce monde?


  –Surtout, oui.


  –Alors, ce ne devrait pas être difficile, ajouta-t-elle en séchant ses larmes.


  Kian’jan acquiesça en souriant, puis se retourna pour regarder Samarkand dans le soleil levant. À l’ouest, de gros nuages gris roulaient sur la plaine. Il allait pleuvoir de nouveau.


  –Il y a plusieurs portes qui ne sont pas gardées. Les Perses semblent attendre avec résignation la prise de leur ville. Je parierais que les soldats mongols postés autour de Samarkand sont là pour empêcher les leurs de la piller avant le temps, plutôt que pour empêcher les Perses d’en sortir. La plus grande difficulté sera de nous rendre jusqu’à la ville sans être vus par les sentinelles. Mais c’est faisable.


  –Mais une fois dans la ville, dit Zara, que pourrons-nous faire contre les esprits et la magie? Contre le chaman Tarèk et le magicien Zohar?


  –Rien, sans doute, répondit le Tangut. Mais, au moins, nous serons près de Darhan. Même s’il n’a plus sa tête et s’il est emporté par des passions qui nous sont étrangères, nous devons être là au cas où il aurait besoin de nous. Il ne tombera pas sans qu’une main secourable tente de l’aider, tu comprends?


  Zara embrassa Kian’jan sur la bouche, d’une manière spontanée qui le surprit et le fit reculer de quelques pas.


  –C’était quoi, ça?


  –Merci, dit-elle avec un grand sourire. Allons-y!


  Elle se mit à courir en direction de la ville comme une chèvre dans les herbes. Kian’jan la rattrapa au pas de course. Ils furent bientôt à plat ventre, zigzaguant furtivement entre les sentinelles mongoles postées autour de Samarkand.


  Chapitre 11

  


  Dans la tour de Zohar


  Darhan courait depuis plus d’une vingtaine de minutes en montant les escaliers quatre à quatre. Il dut prendre une pause pour souffler. S’appuyant d’une main sur la pierre froide de la tour, il essuya son front en sueur.


  –Je devrais être arrivé au sommet de la tour depuis longtemps, se dit-il à voix haute. Ça n’a aucun sens! Si je continue comme ça, je vais finir au ciel. Hisham, tu es là? Hisham!


  Sa voix résonna d’un écho presque infini, sans aucune réponse du gros Perse. Puis plus un son ne fut audible dans l’escalier maléfique, à part son souffle qu’il reprenait peu à peu.


  «Je dois continuer, pensa-t-il. Je n’ai pas le choix!»


  Il repartit au pas de course, mais s’arrêta aussitôt. Quelqu’un l’appelait…


  –Darhan! criait une petite voix en sourdine.


  –Koti! s’écria le garçon qui reconnut la voix de la femme de Luong Shar. C’est toi?


  –Oui, c’est moi.


  –Où es-tu? Je t’entends à peine. Tu parais si loin.


  Darhan s’approcha du mur qui lui faisait face. Il y appuya sa tête. La voix de la vieille dame se fit plus distincte, comme si elle était tout près et qu’elle lui soufflait dans l’oreille à travers les fissures de la pierre.


  –Je t’entends mieux, dit-il. Mais où es-tu?


  –Je suis prisonnière de la tour. Voilà des jours que j’erre sans trop savoir si je monte, si je descends. Il y a des étoiles partout. Il fait froid. Gare à toi! Si tu t’énerves, tu vas finir comme moi, complètement enfoncé dans les dédales de cet escalier maléfique.


  –Comment te sortir de là?


  –Je ne sais pas. Mais la clé est là-haut, et c’est Zohar. Ce magicien est un vieux fou, avare de son amour pour la jeune fille sans visage, mais tu dois l’aider pour empêcher Tarèk de s’emparer de Bun-yi.


  –Tarèk est donc passé.


  –Oui, mais par aucun des endroits où on l’attendait. Son combat avec Zohar a débuté. Chacune des pierres de la tour s’en ressent. Elles crissent comme des blocs de glace qui s’entrechoquent, agités par la houle de la mer. Tu l’entends? C’est comme si la tour voulait éclater sous la pression, comme une banquise qui voudrait se fendre.


  –Mais comment me rendre là-haut? Ça fait une demi-heure que je monte sans cesse et je n’arrive nulle part.


  –Seul un être puissant, avec une préparation adéquate, peut arriver au bout de l’escalier. J’ai été naïve de croire que je pouvais y arriver. Ou alors un être sans intention.


  –Sans intention?


  –Oui, tu dois monter les escalier sans idée aucune, sans intention. Seul un être ingénu peut arriver en haut, comme Subaï…


  –…ou le gros Hisham, poursuivit Darhan en regardant vers le haut de l’escalier qui semblait infini.


  ***


  Hisham se tenait sur l’immense palier tout en haut de la tour de Zohar. Au loin, il pouvait voir la grande porte de bois. Il en émanait une étrange lumière bleuâtre. Le gros homme, peu rassuré par cette vision hors de l’ordinaire, regarda derrière lui l’escalier qu’il avait monté en quelques minutes.


  –Commandant? dit-il d’une voix craintive. Tu es là?


  Darhan avait pris les devants. Comment avait-il pu le dépasser sans le voir? Il fallait donc que le jeune commandant soit déjà de l’autre côté de la porte.


  Hisham avança donc jusqu’à la porte, non sans crainte. Celle-ci était écarlate. À travers les fissures et les gonds, Hisham voyait passer une lumière bleue intense. Quelque chose d’extraordinaire se déroulait de l’autre côté.


  Lui qui avait toujours eu peur de la magie et de la sorcellerie sentit son cœur battre très fort au fond de sa poitrine. Mais, pensant à son commandant et à Subaï, il poussa courageusement la porte.


  Il fut aveuglé par la lumière bleue. Il mit sa main devant ses yeux, chercha à regarder par-delà, mais il lui était impossible de distinguer quoi que ce soit. Il cria:


  –Subaï?! Commandant?!


  Sa voix se faisait sourde et se perdait d’une manière instantanée. Un peu comme si les sons ne se rendaient nulle part; à peine sortis de son gosier, ils étaient absorbés par la lumière bleue. Hisham pénétra dans la grande salle de la tour du magicien.


  La lumière sur le sol était si forte qu’il ne voyait rien devant lui. Mais, en levant les yeux, il put distinguer l’immense coupole étoilée qui dominait la tour de Zohar. Et, avec stupéfaction, il vit passer, dans les airs, Subaï qui flottait comme un ballon…


  Le jeune garçon l’avait aperçu. Il flottait la tête en bas, les deux mains autour de la bouche, et criait de toutes ses forces, mais aucun son n’était audible. Un silence complet régnait dans la puissante lumière bleue.


  Hisham marcha un peu dans la salle. Il vit se découper la silhouette d’un grand homme. Celui-ci était de dos et il portait une longue robe. Sur la tête, il avait un gros turban.


  «Zohar! pensa Hisham qui se cacha les yeux pour ne pas se brûler les rétines tant la lumière était forte. Ce magicien a fait trop de mal!»


  Il avança rapidement en joignant ses mains. Il leva les bras et ferma les poings. Sa figure devint mauve sous la pression du sang qui lui montait à la tête. De grosses veines grossirent sur son cou. Ses muscles doublèrent de volume.


  – Allahou ak-bar !!! cria le Perse.


  Sous l’effet de la fureur divine qui entrait en lui, il ne vit pas Subaï, en état d’apesanteur, qui faisait de grands signes avec les bras et agitait la tête de gauche à droite. Il ne vit pas le regard paniqué du garçon qui mit ses mains sur son visage. Et, telle une énorme massue, il abattit ses deux poings sur le dos de Zohar qui s’effondra aussitôt, frappé par la puissance du gros Perse. La lumière bleue disparut subitement dans la grande salle de la tour.


  ***


  Tarèk avait été trop confiant. Il s’était cru plus puissant que Zohar. Mais le grand vizir l’attendait de pied ferme.


  Lorsque le chaman était entré dans la salle avec son chapeau de fourrure, ses cornes de yack et ses colliers d’os, il avait levé les bras en faisant des incantations, les yeux tournés à l’envers et la bouche grande ouverte. Il avait été accueilli par le rire terrible de Zohar.


  Le grand magicien était apparu en glissant sur le plancher de marbre noir, les mains jointes sous les larges manches de sa robe bleue.


  –Petit chaman des steppes mongoles! Comment oses-tu venir m’affronter chez moi? Cette tour est d’un autre monde et j’y suis le maître absolu. Ni toi ni les forces sombres qui t’animent ne peuvent rien faire ici, chez moi!


  Et une puissante joute psychique s’amorça entre les deux hommes. Une joute qui les mit dans un état de transe hors du commun, transformant leur visage et leur corps qui devinrent parfois évanescents et parfois si sombres qu’ils semblaient détourner la lumière autour d’eux. Mais, même soutenu par la puissance de Kökötchü, Tarèk ne fut pas assez fort et, bientôt, il commença à s’agenouiller devant le magicien qui semblait grandir au fur et à mesure que le chaman s’abaissait.


  –Bien! Très bien, petit chaman. Te voilà exactement où je te voulais: à genoux devant moi!


  Subaï était dans un coin de la grande salle. Effrayé, il tenait son balai entre ses mains. Il se sentit monter dans les airs, alors que Zohar semettait à projeter la lumière bleue tout autour de lui. Le garçon flotta près de la coupole, tournant lentement dans tous les sens, pendant que la joute se poursuivait sous lui.


  –C’est une défaite qui consumera toutes les parcelles d’énergie qui te constituent, dit Zohar de sa voix puissante. J’enverrai chacune d’elles au bout de l’univers. Chaque étoile pourra te consumer à sa guise! Tu ne pensais tout de même pas qu’un vulgaire chaman comme toi viendrait à bout d’un magicien qui vit depuis un millénaire dans sa tour?!


  Maintenant, la lumière bleue illuminait intensément toute la grande salle. Tarèk était à genoux. Son visage difforme semblait s’assécher. Son corps devint tout petit. Ses os et ses muscles se désagrégeaient sous sa chair qui s’affaissait.


  –C’est une immense satisfaction, déclara Zohar, de savoir que je suis toujours le plus fort! Mille ans que j’existe en ce monde, et personne n’a encore réussi à me vaincre!


  C’est à ce moment précis qu’on entendit résonner dans la grande salle:


  –Allahou ak-bar!!!


  Et le coup puissant, envoyé par Hisham, frappa le magicien dans le dos. Sa colonne vertébrale se brisa sous l’impact, et il s’effondra par terre, paralysé.


  ***


  La lumière bleue cessa au moment précis où le magicien toucha le sol. Subaï tomba des airs, et Hisham l’attrapa avant qu’il ne s’écrase sur le plancher.


  –Ho! ho! s’exclama le gros Perse en le serrant contre lui. Je suis heureux de te retrouver, mon petit Subaï. Je ne t’ai pas revu depuis Kachgar! J’ai eu peur que tu sois mort, tu sais.


  –Lâche-moi, espèce de gros débile! cria Subaï en se débattant. Qu’est-ce que t’as fait?


  –Ben… je t’ai sauvé la vie, répondit Hisham, confus.


  –La vie, tu l’as sauvée à ce gros maniaque de chaman. Zohar en était presque venu à bout. Ce n’était qu’une question de temps avant que…


  –Mais je ne pouvais pas savoir, moi! se lamenta le Perse.


  Un bruit sourd se fit entendre, comme un meuble lourd qu’on aurait glissé sur un plancher. La tour trembla un long moment. Des grains depoussière tombèrent de la coupole en une pluie fine.


  Le gros Perse et le petit voleur de Karakorum se regardèrent, inquiets. Tarèk se leva.


  –Ha! ha! ha! fit-il avec son horrible voix enrouée par les sécrétions.


  L’affreux chaman semblait mal en point. Il tenait debout de peine et de misère en s’appuyant sur son bâton. Son combat avec Zohar l’avait manifestement affaibli. Il gardait la tête baissée, regardait le plancher de marbre en riant doucement.


  Une ombre noire commença à flotter dans la grande pièce. Une odeur de soufre se fit sentir. Hisham recula de plusieurs pas avec, dans ses bras, Subaï qui s’accrochait à son cou.


  –Tu… tu crois que j’ai fait une bêtise? demanda-t-il.


  –Je… je le pense, oui.


  Tarèk ne fit pas attention à eux. Il avança lentement vers Zohar, en riant toujours de manière grotesque.


  –Ainsi, pauvre magicien, tu te croyais le plus fort! Mais le temps était venu, et il devait suivre son cours. Malgré toute ta science et tous tes grands pouvoirs, tu n’y pouvais rien! C’est le destin qui mène ce monde et rien d’autre! Tu as sous-estimé la force du chaman et de son dialogue avec les esprits! Ils m’ont fait voir l’avenir, et la jeune fille sans visage est à moi!!!


  Zohar, sur le sol, était paralysé à cause de sa colonne vertébrale fracturée. Mais il était toujours conscient et pouvait entendre Tarèk.


  –Je t’en prie, dit-il d’un souffle court, ne… ne lui fais pas de mal.


  –Lui faire du mal! Tu rigoles, magicien?! Je vais l’aimer et la chérir comme tu l’as aimée et chérie avant moi, pendant un millénaire. Je la couvrirai de cadeaux et de douceurs. Et, avec son visage voilé qu’il n’appartiendra qu’aux khāns de regarder, le plus formidable Empire du monde connu sera à moi!!!


  Et Tarèk rit encore, jusqu’à s’étouffer avec les sécrétions qui remontèrent dans sa gorge. Il toussa fortement et cracha par terre. Puis il regarda Hisham et Subaï.


  –Ainsi, pauvres idiots, vous m’aurez aidé dans mon entreprise. Mais je ne prendrai pas la peine de vous remercier. Puisque vous faites partie du jeu des forces de l’au-delà, vous n’êtes que de vulgaires marionnettes! Il n’y a ni hasard ni nécessité. Pas de liberté pour les hommes! Tout est écrit!!!


  En prononçant ces mots, Tarèk serra les poings qu’il joignit ensemble. Puis il fit un violent mouvement vers l’avant.


  Hisham et Subaï furent frappés par une force mystérieuse qui les renversa. Ils roulèrent, comme poussés par un vent puissant. Ils traversèrent la grande salle, sortirent par la porte d’entrée et se retrouvèrent en moins de deux en haut de l’escalier. La porte de la grande salle se referma avec fracas.


  Le gros homme et le garçon gémirent.


  –Ouf! fit Subaï en se relevant, chancelant. Mais qu’est-ce que c’était que ça?


  –Ça y est, je suis mort! s’écria Hisham qui avait la tête en bas, dans l’escalier, et les jambes sur le palier.


  Des pas se firent entendre plus bas. Quelqu’un approchait. C’était Darhan qui montait à toute vitesse. Subaï sauta au cou du jeune guerrier qui était à bout de souffle.


  –Je suis épuisé, soupira Darhan. Ça doit faire une heure que je monte et que je monte sans cesse. Partout autour de moi, il n’y avait que du noir et des étoiles. Je me suis cru perdu à jamais. Puis un grand fracas, et voilà que j’arrive à vous. Je n’y comprends rien, mais je suis heureux de vous retrouver en vie.


  Le sol trembla et ils durent s’appuyer les uns sur les autres pour garder leur équilibre.


  –Tarèk a battu Zohar, dit Subaï. Il est maintenant le seul maître dans la tour.


  –Il est donc le plus puissant, répliqua Darhan. Les esprits ont parlé pour lui.


  –En effet, poursuivit Subaï en faisant de gros yeux à Hisham, il a été aidé par de grandes forces obscures.


  Le gros Perse regarda par terre sans dire un mot. Darhan se précipita vers la grande porte.


  –Mais attends-nous! cria Subaï.


  –Non, répondit Darhan. Ne risquez pas votre vie inutilement. Occupez-vous de Koti. Elle est perdue dans cet escalier. Sauvez-la avant que cette tour s’effondre.


  ***


  Alors que Darhan franchissait la porte, la tour trembla de nouveau. Un morceau de la coupole étoilée tomba et éclata sur le plancher de marbre. Le jeune guerrier courut jusqu’à Zohar le magicien qui était étendu par terre. L’homme était couché sur le côté, les jambes ramenées derrière son dos. Il regardait la coupole en mordillant sa barbiche.


  Quand il vit Darhan, il eut un sourire désolé. Il parla d’une voix très faible:


  –Ainsi, c’est toi le héros qu’a envoyé Maï-li, la mère de ma bien-aimée. Ça faisait presque mille ans que je t’attendais. Les étoiles prennent leur temps pour s’aligner dans le ciel et influencer la vie des hommes, n’est-ce pas? J’aurais aimé te recevoir comme un affreux magicien, et t’affronter dans un combat singulier, comme dans les histoires. Mais ce chaman t’a devancé. Allah était avec lui, j’ai entendu son nom résonner. Et comme tu vois, j’ai dû m’incliner.


  Darhan regarda autour de lui et vit une porte entrouverte.


  –C’est par là qu’il est entré, dit Zohar. Méfie-toi. Il est venu sur les ailes d’un esprit des steppes mongoles. Par là où je l’attendais le moins.


  Le magicien fit une grimace de douleur et, d’un geste pénible, il tendit à Darhan une petite pierre écarlate, presque translucide, comme du verre.


  –Cette pierre est magique, affirma-t-il. Elle peut briser les charmes les plus puissants. Même ceux dont dispose ce chaman de l’enfer.


  –Merci, répondit Darhan.


  Zohar grimaça encore et Darhan se pencha en avant pour entendre ce qu’il cherchait à lui dire.


  –Salue ce petit garçon de ma part. Il me faisait bien rire.


  –Subaï?


  –C’est ça, fit Zohar dont les yeux s’illuminèrent! Salue le cuisinier Subaï!


  Il rit légèrement, puis son visage se tordit une nouvelle fois de douleur.


  La tour trembla encore et Darhan tomba par terre. L’immense structure de pierre sembla vaciller et le jeune guerrier glissa de quelques mètres.


  Plusieurs gros morceaux de la coupole étoilée tombèrent autour de lui.


  –Les étoiles, murmura Zohar, elles viennent à moi. Elles viennent pour me chercher. Venez à moi, mes toutes-petites. Je veux voyager avec vous.


  La tour chancela de nouveau et Darhan glissa encore de plusieurs mètres dans une autre direction.


  «Il faut que je fasse vite, se dit-il. Cette tour est en train de s’effondrer!»


  Il se releva et marcha, en faisant de gros efforts pour garder son équilibre, jusqu’à la petite pièce adjacente: la chambre de Bun-yi, la jeune fille sans visage.


  Chapitre 12

  


  Une pierre au cœur


  Darhan entra dans la chambre de Bun-yi. Ni Tarèk ni la jeune fille voilée n’y étaient. Le jeune guerrier vit les coussins de soie, pêle-mêle dans la pièce. Les grands tissus qui descendaient du plafond avaient été arrachés et traînaient, épars, sur le sol. La tour s’inclina de nouveau dans un long tremblement sourd, et le garçon roula dans le tas de coussins.


  Il se ressaisit et rampa jusqu’au grand balcon. Une fois à l’extérieur, il vit le chaman qui s’appuyait sur le mur de la tour, la jeune fille s’agrippant à lui.


  L’affreux chaman semblait étourdi par l’incessant mouvement de cette tour qui vacillait d’un côté à l’autre dans un long roulis. Il s’élança jusqu’à la rampe de pierre qu’il saisit à deux mains. Il faillit passer par-dessus bord et tomber dans le vide, mais il se rattrapa à temps en ramenant ses jambes sur le balcon.


  La jeune fille sans visage n’avait pas lâché le chaman, s’accrochant à lui comme un naufragé le ferait avec un morceau de bois. Près d’un millénaire dans la tour et elle changeait de maître sans protestation.


  Sur la rampe de pierre, à quelques mètres de Tarèk et de sa nouvelle conquête, se tenaient Djin-ko et son grand aigle, qui gardait son équilibre en déployant ses ailes.


  «Voilà donc le chemin qu’a emprunté ce chaman, pensa Darhan. Il faut que je l’empêche de monter sur l’aigle.»


  C’est alors que Tarèk se retourna et l’aperçut. Il fit une grimace en tirant sa langue noire.


  –Ho! ho! la bonne blague! fit-il. Mais c’est mon petit pantin!


  –Vous pouvez bien rigoler! lui cria le garçon qui se mit debout en écartant les jambes pour garder son équilibre. Vous rirez moins dans quelques instants!


  –C’est ça, c’est ça! Tu as coupé tes ficelles et, maintenant, tu fais le dur. Mais approche un peu, pour voir, et tu t’inclineras de nouveau devant ton maître!


  –C’est ce qu’on va voir, Tarèk! cria Darhan en levant son épée. Vous n’irez nulle part, sauf en enfer!


  Le garçon sauta haut dans les airs, d’une manière étonnante. Tarèk grimaça en voyant cette prouesse. Il tenta une contre-attaque désespérée, mais la tour vacilla subitement et il dut s’accrocher de nouveau. Il ferma les yeux en croyant bien qu’il se ferait trancher la tête. Mais la chance tourna en sa faveur: Darhan, avec ce mouvement brusque de la tour, se retrouva au-dessus du vide. Il fit tourner ses bras comme s’il essayait de voler. Il tomba en criant.


  Il fit une chute qui lui aurait certainement cassé le cou s’il n’avait saisi, in extremis, une corniche de pierre quelques mètres plus bas. Il se balançait d’une seule main, dans le vide, gardant son épée dans l’autre.


  Tarèk, en voyant cela, clama haut et fort:


  –Djin-ko, esprit du vent de la steppe, tue ce garnement!


  Le cri strident de l’aigle leur déchira les tympans et il s’envola pour préparer son attaque. Tarèk roula sur le balcon, victime d’un autre caprice de la tour qui menaçait de s’effondrer à tout moment…


  L’immense rapace, après une brève montée en altitude, plongea sur Darhan. Il enfonça ses serres dans le dos du garçon qui poussa un cri de douleur sans lâcher la corniche.


  –Hi! hi! hi! faisait Djin-ko avec son petit rire aigu. À moi! À moi, le vilain paysan!


  Le garçon, dans un effort surhumain, se retourna et frappa l’aigle avec son épée. L’oiseau lâcha prise en recevant le coup sur son flanc droit. Darhan se balança un moment en se retenant avec une seule main. Il sentit ses doigts glisser un à un, puis il fit une nouvelle chute. Il atterrit sur une petite passerelle, trois mètres plus bas. Le choc fut si brutal qu’il faillit perdre connaissance. Il se tenait le bas du dos en grimaçant, les genoux repliés sur son ventre. Son épée lui avait glissé des mains et avait disparu dans le vide.


  –Ha! ha! lança Tarèk, une dizaine de mètres plus haut, sur le balcon de Zohar. Regarde, Bun-yi, mon bel amour que je convoite depuis tant d’années. Aujourd’hui, tu es à moi, et regarde le beau cadeau de noces que je vais t’offrir: la mort de ton stupide héros!


  ***


  La pluie, qui s’annonçait depuis le matin, commençait à tomber. Les hordes mongoles avaient commencé le pillage de la ville. De grandes colonnes de fumée montaient partout dans le ciel de Samarkand. La colère de Gengis Khān frappait dur et il avançait à grands pas vers le palais de Mohammed Shah.


  Kian’jan et Zara, entrés dans l’enceinte de la ville quelques heures plus tôt, à la suite deleur avancée furtive sur la plaine, s’étaient tout de suite dirigés vers la grande tour du magicien. Dans ce matin gris et brumeux, ils se tenaient au pied de celle-ci, la regardant se balancer d’un côté à l’autre.


  –Là! cria Zara. Il est là!


  Ils virent Darhan une trentaine de mètres plus haut. Le pauvre garçon semblait mal en point. Il tenait de peine et de misère sur la petite passerelle, s’agrippant à la pierre pour ne pas glisser dans l’eau de pluie qui ruisselait de partout. Plusieurs morceaux de la tour tombèrent près d’eux. Ils allèrent se mettre à l’abri pour éviter d’être écrasés. Darhan, là-haut, tenait toujours bon.


  –Cette tour va s’effondrer! lança Zara. Il faut faire quelque chose!


  Kian’jan partit au pas de course.


  –Que fais-tu?!


  –Suis-moi! Je vais avoir besoin d’aide, dit le Tangut qui poursuivit sa course avant de disparaître dans une ruelle.


  ***


  L’aigle de Djin-ko, blessé par le coup d’épée de Darhan, criait de rage en tournant dans le ciel sombre de ce printemps malheureux. Il déploya ses serres effilées, puis amorça une nouvelle descente vers sa proie.


  Le jeune guerrier était maintenant debout sur la passerelle, le dos appuyé contre le mur de pierre de la tour. Il n’avait plus d’arme pour se défendre et regardait, impuissant, l’aigle qui fonçait sur lui. Une brève vision ranima l’espoir dans son cœur. Dans la rue, plus bas, Kian’jan et Zara, ses amis, poussaient près de la tour une grosse charrette remplie de foin.


  Il releva les yeux pour voir Djin-ko, sur son rapace, qui tapait des mains comme un fou furieux.


  –Hi! hi! hi! À mort! À mort, le paysan!


  Darhan, paralysé par l’effroi, avalait péniblement sa salive en faisant rouler entre ses doigts son dernier espoir: la pierre que lui avait donnée le magicien Zohar. Il attendit le moment venu, puis il la lança de toutes ses forces sur Djin-ko.


  ***


  Ayant perdu l’aigle de vue, Tarèk retourna dans la grande salle. À ce moment même, près de la moitié de la coupole de la tour s’effondra sur le plancher. Le choc fut si violent que le chaman et Bun-yi furent projetés, à près de un mètre dans les airs avant de retomber sur le balcon.


  Ils se relevèrent, ébranlés.


  –Il faut absolument que nous quittions cet endroit, mon bel amour, dit Tarèk à la jeune fille sans visage. Cette tour n’en a plus pour longtemps.


  Bun-yi ne réagissait à aucune des paroles du chaman, se contentant de garder son équilibre. Aucune émotion n’était détectable sous ce voile qui lui recouvrait le visage.


  L’aigle et Djin-ko refirent leur apparition en s’élevant au-dessus du balcon.


  –Hourra! Darhan est mort! s’exclama joyeusement Tarèk en voyant du sang sur les serres de l’aigle.


  Le chaman ferma ensuite les yeux en levant les plumes d’aigle devant son visage.


  –Esprit du vent, porte-nous maintenant sur tes ailes. Amène-nous jusqu’à Gengis Khān afin que toute la puissance de ma dulcinée m’ouvre la voie pour devenir enfin le maître du monde!


  L’aigle, en battant puissamment des ailes, amorça une lente descente. Tarèk tenait Bun-yi d’une main et tendait son autre bras pour que le rapace puisse le saisir. Mais, contrairement au désir du chaman, l’oiseau n’attrapa pas son bras. Il se laissa plutôt tomber de tout sonpoids en écrasant Tarèk sur le sol, les serres enfoncées dans ses épaules.


  –Arrgh! Mais qu’est-ce que tu fais, saleté?


  –Et toi, qu’est-ce que tu fais, ô Kökötchü? dit Djin-ko qui se tenait sur le cou de l’aigle et qui regardait le chaman dans les yeux.


  –Co… comment tu as pu?…


  –Les esprits peuvent certainement savoir beaucoup de choses en ce bas monde. Mais pas ce que ressent un homme en train de mourir qui voit sa belle le quitter au bras d’un autre. Ça, les esprits ne pourront jamais le savoir, ni le comprendre. Et c’est très bien ainsi, ô Kökötchü! Car jamais un esprit ne sera maître du monde des hommes!


  L’aigle pencha la tête et, de son énorme bec, arracha les plumes de la main de Tarèk. Il les remit à Djin-ko. Puis le rapace lâcha le chaman et s’envola de nouveau.


  La coupole s’effondra complètement dans la grande salle, et les fondations de la tour ne purent supporter davantage de pression. On sentit alors comme un immense roulis grandissant sans cesse, tel un titanesque tremblement de terre. Et c’est toute la structure qui commença à s’écrouler.


  L’aigle de Djin-ko fit un demi-tour dans les airs, puis passa tout près de Bun-yi qu’il saisit entre ses serres. Il la souleva aisément et s’éloigna au-dessus de la ville.


  –Non!!! hurla Tarèk avec rage. Pas si près du but! C’est impossible!


  Il leva son bâton en le serrant de toutes ses forces à deux mains.


  Le ciel fut déchiré par un éclair qui frappa le grand aigle. Celui-ci tournoya sur lui-même et amorça une chute. Mais il se ressaisit et se remit à battre des ailes péniblement et une légère fumée s’élevait de son plumage. Il s’évanouit dans l’horizon brumeux.


  –Arrghh!!! criait Tarèk de colère et de désespoir, en portant ses deux mains à son cœur qui semblait sur le point d’éclater au fond de sa poitrine.


  Il disparut, englouti par la pierre et la poussière, alors que la tour s’effondrait. Le formidable palais de Mohammed Shah fut détruit par le fait même sous le regard incrédule de Gengis Khān et de ses généraux qui venaient mettre la main sur ses richesses.


  ***


  Il fallut un long moment pour que retombe la poussière qui n’avait pas été emportée par le vent. Chose étonnante, on aperçut alors, se découpant sur le ciel gris, le grand escalier qui ne s’était pas écroulé avec lereste de la tour. Trois personnes se tenaient tout en haut, stupéfaites d’être là, au-dessus de la ville, sur ces pierres qui défiaient le sens commun.


  –Eh bien! fit Subaï.


  –Allah est grand! ajouta Hisham.


  Koti, la vieille sorcière, se trouvait quelques marches plus bas. On ne savait pas si elle riait ou si elle pleurait. Subaï descendit la rejoindre, suivi de Hisham.


  –Koti! s’écria Subaï.


  –Luong Shar, dit-elle en baisant plusieurs fois le visage poussiéreux de Subaï, mon mari, il est vivant!


  –Comment ça, vivant?


  –Je l’ai vu dans les étoiles. Il est ici-bas. Je l’ai vu. Dans un désert, il marche. Il n’a plus peur.


  Subaï et Hisham échangèrent un regard étonné, incapables de comprendre ce que disait la vieille dame.


  Chapitre 13

  


  Le long chemin du retour


  La caravane tangut s’était arrêtée pour la nuit. Les marchands revenaient de Pékin, leurs charrettes et leurs animaux chargés de biens acquis lors de leurs échanges avec leur puissant voisin jin. Ils s’en retournaient à Eriqaya, la capitale de leur royaume.


  Souggïs avait marché un moment sur le sol caillouteux, puis s’était arrêté pour regarder les étoiles dans le ciel. La nuit était froide. Mais il savait que, le lendemain, il ferait beau. Les journées se réchauffaient sans cesse et le printemps allait enfin prendre toute sa place, avec les fleurs et le retour des oiseaux.


  –Souggïs, que faites-vous?


  C’était Yoni qui approchait avec une couverture sur la tête. Elle regarda le ciel à son tour. Les étoiles brillaient intensément dans la nuit claire du désert de Gobi.


  –Mon mari regardait toujours les étoiles. Mon fils, Darhan, était obsédé par elles. C’estune manie des hommes de chez nous. Ils peuvent passer de longues heures à les regarder.


  –J’avoue franchement que je n’ai pas l’habitude de m’y attarder outre mesure. En général, le ciel trop vaste me donne le vertige.


  –Moi aussi, répondit Yoni en regardant à ses pieds.


  –Mais ce soir, poursuivit le capitaine, je ne sais pas pourquoi, j’ai l’impression qu’elles me parlent.


  –Mon mari Sargö croyait aussi que les étoiles parlaient.


  Souggïs baissa les yeux pour regarder devant lui, puis vers Yoni.


  –Où est votre mari, maintenant?


  –Il a disparu pendant le siège de Pékin. Il y a bientôt dix ans.


  –Il est mort?


  –Certains, comme mon frère Ürgo, se plaisent à le croire. Mais Sargö est vivant, j’en suis sûre. Les chamans sont formels là-dessus. Où il est? Je ne sais pas. Est-ce qu’il a toute sa tête? Je ne le sais pas non plus. Mais il est vivant!


  Sur ce, elle tourna les talons et rejoignit ses filles qui dormaient à l’abri d’une petite grotte. Souggïs continua à regarder les étoiles un moment avant d’aller se coucher à son tour. Il ne sut pas pourquoi, mais il se jura que, s’ilsortait vivant de cette histoire, il allait cultiver des fleurs.


  ***


  Après être tombé durement dans la charrette de foin, Darhan, qui avait perdu connaissance, fut traîné hors de celle-ci par ses amis Zara et Kian’jan. Ils l’amenèrent à l’abri. Juste à temps, car la tour s’effondra en projetant des débris à des dizaines de mètres à la ronde.


  Lorsqu’il ouvrit les yeux, le jeune guerrier ne vit rien d’autre qu’un épais nuage de poussière. La première chose qu’il arriva à distinguer, ce fut le visage de Zara.


  Celui-ci, couvert de poussière, ne laissait entrevoir que les grands yeux de la jeune fille. Elle se pencha vers Darhan en prenant ses deux mains dans les siennes.


  –Comment vas-tu?


  –Ça va. Je n’ai rien de cassé. Je me souviens seulement avoir jeté la pierre puis m’être lancé en bas de la tour. Ensuite, je ne sais plus.


  –Nous t’avons traîné jusqu’ici, puis la tour s’est écroulée. Kian’jan est allé aider Hisham, Subaï et Koti.


  –Ils ont survécu?


  –Oui. Ils étaient dans l’escalier. Tout s’est effondré, même la moitié du palais.


  –Tout, sauf l’escalier?


  –Exactement.


  –Il est vraiment spécial, cet escalier, dit le garçon en s’asseyant et en enlevant la poussière qui recouvrait ses vêtements.


  –En effet, répondit Zara qui ne le quittait pas des yeux Et il se passe beaucoup de choses incroyables depuis que je t’ai rencontré.


  La poussière se dispersait lentement tout autour. On commençait à voir de la lumière provenant de l’extérieur. Darhan vit qu’on l’avait traîné dans un commerce d’ustensiles de cuisine.


  –Et la jeune fille voilée?


  –Kian’jan affirme qu’il a vu l’aigle se saisir d’elle puis s’enfuir avant que la tour ne s’effondre.


  –Alors, la pierre de Zohar a fait son boulot, conclut Darhan en souriant.


  ***


  Après d’heureuses retrouvailles, Darhan et ses compagnons marchèrent à travers les bâtisses en ruine. Les guerriers mongols allaient dans la ville, confisquant toutes les richesses qu’ils amassaient en d’immenses monticules à l’extérieur des maisons des quartiers cossus de Samarkand. Vaisselles, meubles, tapis, lampes: tout ce qui avait la moindre valeur était saisi.


  –Regardez-les! s’écria Hisham. Ils n’ont aucun respect. Tous des voleurs, ces barbares mongols! Ils pillent ma ville!!!


  –Des barbares! Ta ville! rétorqua Kian’jan. Te voilà plus Perse que le shah, mon ami.


  –Je suis fier d’avoir servi ma ville et mon peuple, monsieur le Tangut.


  –Oui, mais ton habit de soldat, tu l’as laissé derrière toi.


  –C’est vrai, je l’avoue. Mais la guerre est finie, il est inutile de poursuivre les hostilités, n’est-ce pas?


  Zara se mit à répertorier les membres de cette drôle de bande hétéroclite:


  –Un Tangut, deux Perses, trois Mongols…


  –Moi, je ne suis pas Mongol. Je suis Rus’kiévien! rectifia Subaï. C’est pour ça que mes cheveux sont blonds.


  –Il est Rus’kiévien, celui-là, maintenant! dit Hisham. Elle est bonne, celle-là! Raconte-moi ça.


  –Oui, monsieur! Fils d’un riche marchand, en plus.


  Et Subaï raconta en détail sa rencontre avec le magicien Zohar.


  Cette atmosphère bon enfant se poursuivit le temps qu’ils sortent de la ville. Ils marchèrent ensuite en silence, parcourant pendant plusieurs heures l’immense plaine de Samarkand. Devant les montagnes de cadavres, plus personne n’avait le cœur à la fête. La mine basse de chacun témoignait d’un profond dégoût.


  Les six compagnons avaient à peine rejoint le campement militaire que deux hommes à cheval s’approchèrent au galop. Ils portaient, sur leurs montures, des bannières aux couleurs des Qonjirat.


  –Nous avons reçu l’ordre de vous escorter jusqu’à notre maître, Djebe.


  Darhan et ses amis suivirent docilement les deux soldats qui les firent entrer à l’intérieur de la yourte du général. Celui-ci, assis sur un tabouret de bois sculpté, portait ses habits d’apparat. Il invita tout le monde à s’asseoir par terre sur un magnifique tapis persan. Plusieurs serviteurs entrèrent pour servir des mets qu’ils n’avaient pas goûtés depuis longtemps. Mouton rôti, volailles ensauce, riz parfumé et vin fruité. Ils mangèrent goulûment en sachant qu’une telle occasion ne se présenterait plus avant longtemps.


  Djebe parlait avec Darhan qui était assis à sa droite.


  –Le khān tenait à ce que vous ne sachiez pas qu’il vous offrait ce repas.


  –Pourquoi?


  –Lorsque l’empereur a vu la tour s’effondrer, et le palais par la suite, il est resté de longues minutes songeur, à regarder le spectacle de cette poussière qui envahissait la ville: «Ce Darhan, m’a-t-il demandé, m’avez-vous dit qu’il était le fils de Sargö?»


  –Oui, mon empereur.


  –Vous avez vu ce grand aigle, dans le ciel, ô Djebe?


  –Non, lui ai-je répondu.


  –Eh bien, moi si! Je dois me faire vieux. Puis il a fait demi-tour et est rentré au campement sans en dire plus.


  Darhan regarda Subaï. Avec son ouïe fine, le petit voleur de Karakorum était le seul à avoir entendu ce que venait de dire Djebe.


  –Et que comptez-vous faire, maintenant? demanda le général.


  –Je dois aller dans les montagnes pour retrouver la jeune fille sans visage. Je saurai ce soir où elle se trouve, quand les étoiles brilleront dans le ciel.


  –Tu sembles sûr de toi.


  –Je le suis.


  –Tu sais, poursuivit Djebe, j’ai connu ton père autrefois. Je me le suis rappelé lorsque je me suis réveillé de cet affreux cauchemar dans lequel m’a plongé Tarèk. Ton père était un homme unique qui a servi sous les ordres de Luong Shar. Un jour, sans que l’on sache pourquoi, il a délaissé la guerre pour la prière, et il s’est mis à travailler pour le chaman. Maintenant, avec le recul, je comprends qu’il a sans doute été hypnotisé par lui pour servir ses sombres ambitions.


  –Mon père a bien servi Gengis Khān?


  –Il a été un grand soldat, vite remarqué par l’empereur qui lui a accordé toute sa confiance. J’ai l’impression qu’avec la chute de Tarèk le khān a retrouvé un peu de sa mémoire, qu’il s’est souvenu de ton père, et d’autres choses.


  –On m’a raconté que mon père avait été vendu à un magicien chinois appelé Zao Jong.


  –Je ne connais pas ce Zao Jong. Mais c’est possible. Le seul qui pourrait répondre à cette question, c’est Tarèk. Mais il est mort.


  –Il n’est pas mort, répondit Darhan sans quitter des yeux son repas à ses pieds.


  Djebe ne dit rien. Personne ne parla non plus, même s’ils avaient tous entendu Darhan.


  –Il m’a donné toutes les réponses, déjà, déclara le jeune guerrier qui se souvenait de son passage dans l’univers obscur de Tarèk. Maintenant, tout est entre mes mains. Mais avant, je dois retrouver Djin-ko et ramener la jeune fille à sa mère.


  –Libre à toi. Tu joues avec les esprits. Tu n’es presque plus de ce monde. J’aimerais t’aider, mais je ne le peux pas. Dans mon cas,les affaires des hommes continuent. Mohammed Shah s’est réfugié dans la région de la mer Caspienne. En tout cas, c’est ce que nous affirment les éclaireurs. Gengis Khān m’a mandaté avec Subotaï pour partir à sa recherche et l’éliminer. Nous partirons avec un important détachement. C’est une mission qui pourrait prendre plusieurs années.


  –Libre à vous. Moi, les affaires des hommes ne m’intéressent plus.


  –Tu pourrais être un grand soldat.


  –Sans doute. Mais je suis berger, et je veux le rester.


  Djebe s’adressa à tous, qui interrompirent leur bombance pour écouter le général:


  –Je vais vous fournir quelques hommes et des vivres.


  –Pas d’hommes, des vivres, et pour moi seulement, dit Darhan. Je pars seul.


  –Tu crois ça? demanda Kian’jan.


  –Vous avez risqué votre vie inutilement pour moi. La route est longue jusqu’au lac Baïkal. Cette histoire est entre moi, Tarèk et les esprits.


  –Les esprits nous ont mis sur ton chemin pour des raisons bien précises, protesta Zara.


  –Tu sembles déjà l’oublier, ajouta Koti.


  Darhan acquiesça sans rien dire de plus. Et tous continuèrent à manger et à boire jusqu’à tard dans l’après-midi, puis ils s’endormirent sur le tapis moelleux, eux qui n’avaient pas eu une bonne nuit de sommeil depuis très longtemps.


  ***


  Dès la nuit tombée, Darhan sortit de la yourte et s’éloigna de quelques pas. Gekko le suivit sur la plaine. Le garçon caressait l’animal en regardant les étoiles.


  –Et alors? fit Koti qui approchait.


  –Elle est quelque part dans les montagnes.


  –Tu sais où?


  –Je ne le vois pas encore. Avec ces nuages qui approchent, dit-il en pointant l’ouest du doigt, je n’en saurai pas davantage ce soir.


  –Je vais regarder ce que je peux faire cette nuit, déclara Koti. Je vais faire quelques prières. Mais je suis loin de chez moi, et j’y vois très peu dans ce pays.


  Ils allèrent se coucher à leur tour.


  Darhan et ses compagnons partirent de bon matin, escortés par une quinzaine d’hommes que Djebe avait mis à leur disposition. Ils décidèrent de cheminer jusqu’au Pamir. De là, ilsaviseraient.


  Alors qu’ils remontaient lentement la grande vallée qui avait été le théâtre, il y avait à peine deux jours, de la chevauchée des keshigs, Darhan approcha son cheval de celui de Koti.


  –Et alors? demanda-t-il.


  –Je n’ai rien qui puisse nous aider en ce qui concerne la jeune fille sans visage. Les esprits sont muets sur le sujet. Mais il y a une chose que je peux affirmer, dit Koti en prenant un air grave, et là-dessus les esprits sont formels: Tarèk est bel et bien vivant. Il est sous terre. Il rampe à travers les racines et les cailloux. Il est en colère.


  –Très en colère, ajouta Darhan en regardant les hauts sommets du Pamir qui s’élevaient dans les nuages.


  Lexique

  


  


  Allahou ak-bar!: Allah est grand!


  Altaï: Chaînes de montagnes de l’Asie centrale russe, chinoise et mongole. Le plus haut sommet culmine à 4506 m.


  Baïkal (lac): Grand lac de la Sibérie méridionale. Il couvre 31500 km2 avec 1620 m de profondeur, ce qui en fait le lac le plus profond du monde.


  Boukhara: Ville d’Asie centrale qui égalait Samarkand en importance, avant les invasions mongoles.


  Chaman: Prêtre et magicien des religions chamanistes pratiquées en Asie centrale et en Amérique du Nord. Ilcommunique avec les esprits par l’extase et la transe.


  Gobi (désert): Grand désert du nord de la Chine et du sud de la Mongolie. Son nom signifie désert en langue mongole.


  Hindu Kush (monts): Chaînes de montagnes du Pakistan et de l’Afghanistan. Le plus haut sommet (Tirich Mir) culmine à 7705m.


  Jin: Dynastie Jin (1115-1234). Originaire de Mandchourie. Les Jin ont consolidé un puissant empire qui s’étendait de la Corée, au nord, jusqu’à l’empire Song, au sud. Ils firent de Pékin leur capitale. L’empirefut détruit par Ögödei Khān, troisième fils de Gengis Khān.


  Kachgar: Ville de Chine, capitale du Xinjiang. Fut, de tout temps, un passage obligé sur la route de la soie. Sa position stratégique en a fait un enjeu capital dans les grandes guerres qui dévastèrent l’Asie centrale.


  Karakorum: Capitale de l’ancien Empire mongol dont les ruines se situent au sud d’Oulan-Bator, capitale de la Mongolie moderne.


  Kereyit: Tribu mongole. Une des premières à former l’union des tribus avec Yesugei, père de Gengis Khān.


  Keshig: La garde personnelle de Gengis Khān. De 150hommes à l’origine, elle en comptera plus de 10000à sa mort.


  Khān: Titre porté par les souverains mongols. Il signifie empereur en langue mongole.


  Kwarzem: Empire perse oriental qui comprenait l’Iran, la Transoxiane et l’Afghanistan.


  Pamir: Montagnes immenses constituant un nœud géologique en Asie centrale, d’où émergent les grandes chaînes des monts Tian Shan, de l’Hindu Kush jusqu’à l’Himalaya.


  Perse: Peuple descendant des Achéménides (VIe-IVesiècle av. J.-C.) et des Sassanides (IIIe-VIIe siècle apr. J.-C.) qui imposèrent leur culture à l’ensemble de l’Iran contemporain.


  Qiyat: Tribu mongole d’où est issu Temiijin-Gengis Khān.


  Qonjirat (Kereyit, Bordjigin, Ongüt, Ouïghour): Tribus mongoles.


  Qormusta: Grand dieu des Mongols.


  Quriltaï: Assemblée des chefs de tribus mongoles.


  Rus’kiévien: Peuple d’origine slave et vareg (Vicking). Kiev sera une capitale florissante jusqu’aux invasions mongoles de 1240. L’état Rus’kiévien est considéré comme le précurseur des trois grands pays modernes que sont la Biélorussie, la Russie et l’Ukraine.


  Samarkand: Ville d’Ouzbékistan au passé glorieux et légendaire. Fut louangé de tous temps par les poètes pour sa magnificence qui atteignit son apogée avec Tamerlan (1370-1405).


  Shah: Mot persan signifiant: roi.


  Taklamakan (désert): Désert d’Asie centrale. Passage obligé de la route de la soie vers l’Extrême-Orient. Lenom signifie à peu près l’endroit d’où on ne revientpas.


  Tangut: Appelé Xi-Xia par les Chinois (982-1227). Royaume fondé en 982 par des tribus tibétaines dans les plaines du Sichuan. Détruit par les Mongols en1227.


  Tatar: Groupe ethnique de langue turque qui habitait le nord du désert de Gobi au Ve siècle. Il fut annexé définitivement par les Mongols en 1202.


  Tian Shan (monts): Chaînes de montagnes d’Asie centrale situées à l’ouest du désert de Taklamakan. Leplus haut sommet (pic Pobedy) culmine à 7439 m.


  Transoxiane: Région d’Asie centrale.


  Vizir: Ministre, conseiller du shah.


  Yourte: Tente ronde en feutre sur montant de bois utilisée par les nomades mongols et les autres populations d’ Asie centrale.
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LA JEUNE FILLE SANS VISAGE

La guerre contre les Perses a commencé. Le jeune
Subai se rend au palais de Mohammed Shah
pour rencontrer Zohar, le magicien mystérieux,
le seul qui puisse empécher le chaman Tarek
d’enlever la jeune fille sans visage qui lui permet-
trait d’accéder au pouvoir supréme.

Yoni et ses filles ont fui dans le désert. La menace
de Giinshar le mort vivant plane sur le voyage.
Pour protéger ses filles, Yoni devra-t-elle les
abandonner a leur destin?

En affrontant Tarek, Darhan tombe sous son
emprise. I1 lui faudra toute la force de son coeur
pour échapper a I’ensorcellement.
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